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ERRÂTÂ. 

Page 6 , ligne il « plus haut : lisez : plus haat , et vu en eoupe , fig. 8. 

89 11 j planche 1 , lises : planche 8. 

81 l'*, des moyens de salubrité , lisez ; XYI, des moyens de salubrité. 

105 17 , aux Thèmes , lisez : aux Ternes. 

185 28, dans la fig. 1**, lisez : dans la fig. 11. 

181 81, Z, Z, Z, Z» lisez : s, 2, s, z. 

181 84, fig. 14, lisez : fig. 4. 

188 86, a bouche, Usez : a , bouche. 

388 31 , après chemins de fer, ajoutez : ( Foy. note additionndie » p. 888.) 

19 , du cintre I , lises : du cintre t. * 
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NOTICE PRÉLIMINAIRE. 



La plupart des travaux de M. D'Arcet, publiés isolément pendant 
trente années^ dans des recueils périodiques, et au milieu de mémoires 
divers, sont difficiles à trouver pour les hommes qui les veulent con- 
sulter, peu connus de ceux qui auraient besoin d'en faire leur étude, 
et quelquefois encore mal jugés, faute d'un lien qui permette d'en saisir 
la pensée commune et la portée. Les réunir en un corps d'ouvrage, c'est 
donc répondre à de nombreux besoins : c'est en même temps leur assurer 
l'estime et l'influence qui leur sont dues : c'est enfin montrer comment 
on peut inventer, exécuter beaucoup, et devoir cependant presque 
autant de succès que de tentatives nouvelles, à une méthode vraiment 
scientifique, à la sûreté du coup d'œil manufacturier, et à cette per- 
sévérance qui marche toujours en avant dans une voie ouverte, et ne 
s'arrête pas, aussi longtemps qu'il y reste quelque chose à trouver. 

Parmi ces mémoires , une importante série comprend les questions 
d'assainissement d'ateliers, d'habitations particulières et d'établissements 
publics. Traitées, soit au nom du comité consultatif, du conseil de salu- 
brité de la ville de Paris, ou de la société d'encouragement , soit comme 
étude personnelle, elles forment un Manuel à l'usage des conseils de salu- 
brité, organisés aujourd'hui dans la France entière , des ingénieurs et 
des architectes, à l'usage surtout des architectes qui, honorés de la con- 
fiance des administrations départementales et municipales, et appelés 
chaque jour à se prononcer sur des objets de ce genre, remplissent 
les fonctions d'ingénieurs, et en doivent posséder les connaissances. Us 
trouveront là les plus sûrs principes de l'application des sciences à 

l'industrie et aux travaux publics, et de nombreux et utiles exemples. 
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p<^r ^iî^rr b<t^ ^rT>^A*/>i» frof» £rf^*3«Q^.'tf dafisi fe» c^KiB'Bif'es des fasses 

Aîrnif b nmf\\:>ii¥fm {fjftjh: n'ébnt r^iewo^m jamais sortie des ancs 
j^^f ^tfr^ A:bu% fe% :ètfi^!r%, ^ A>i» l« osaees r»rdzDaîrcs de b lie |»- 

Vjrruv^ r;//rrt %y^T^tA %^t\emeuK qrie U^ Greo etcploraïent m jet de 
^t^%f fV*-iè%M Air^^jk A'uf90^ «f^j^Tf? de bronze fortement chanffre^ et qnlk 
Dk>fnmârf^il ^/lsp«)^^ p#>tjr v>ameftr« â on bon tirage la fumée de leors 

Kri f 7V/, fle%agfj|i^r%, af>r#^ avoir traduit en zn^2\s la Mécank|Qe da 
finj d« ^/^Mi.^'rr^ #;t f»it Iffr^ficfmp d'essais sur les moyens de renoaTeler 
Tair dans le% s^iUrs des "i^nces des cowmunfrs et des lords, à Londres, 
au woytrn <\h {ffytrr% qui ^VliarjfCiient d^-s ttijaux d^appel, inventa pour 
remplacer c^rs fw^rs, le veniLlateur a force centrifuge^ déjà proposé en 
France en 17^^18 p^r le m/canicien Teral, employé précédemment dans 
ragricfjlhjre, et indiqué fiar Agricola en 1 5^fG pour le service des mines. 

Kn 17/1 If le docteur llaUrs propfisa di;s sr>ijffiefs en }K>is, pour renoo- 
v#?ler Tair dans les mines^ les hôpitaux^ les prisons et les vaisseaux, pour 
conserver les grains, sécher la poudre, la dreche, etc. 

Mes norrilireus^rs crxfH'riences n'ont pas été sans résultats, et ses prin- 
cifies de dirssiccation par un courant d'air forcé, sont adoptés aujour- 
d'hui dans diversi's industries, entr autres pour le séchage de la poudre 
de guerre* 

Samuel Sutton, en f 7/19 , pour faire circuler lair dans les vaisseaux, 
mit en couununication la capacité à ventiler avec le cendrier fermé 
d'un fourneau. 

Quelques principes justes sur les courants d'air chaud dans les che- 



minées, font un bon livre de la Caminologie publiée en 1756; mais son 
seul but est d'empêcher les cheminées de fumer, par l'application 
d'appareils divers à leur sommet. 

Duhamel Du Monceau, en 1759, reprit la question d'assainissement 
des vaisseaux et des hôpitaux : il discuta en savant leurs causes d'insalu- 
brité, et y démontra la nécessité d'un grand renouvellement d'air. Il passa 
en revue les appareils mécaniques inventés pour atteindre ce but, se pro- 
nonçant pour ceux de Haies ; et proposant ensuite les procédés de Sutton, 
dont il s'était aussi occupé. Il termina enfin par d'excellents conseils, et 
quelques essais faits à l'Hôtel-Dieu de Paris pour l'assainissement des 
hôpitaux, au moyen de cheminées partant du plafond, et chauffées au 
besoin par le tuyau de fumée d'un petit poêle. 

Bumford, en 1785, parle de l'action fâcbeuse de la fumée sur les tem- 
péraments délicats; mais il cherche seulement l'économie du combus- 
tible et la suppression de la fumée dans les dispositions de la cheminée 
et du foyer. Lui, si fécond en idées neuves, quand il s'agit de chauffage, 
il nie l'utilité de la ventilation : 

tt Une chambre échauffée par une cheminée est, dit-il, toujours assez 
a grande et assez aérée. En Allemagne, même dans les pièces fermées de 
« doubles portes et de doubles croisées, chauffées par des poêles allumés 
<c à l'extérieur, et par conséquent, complètement privées de renouvelle- 
« ment d'air, l'atmosphère devient rarement insalubre, et la population 
« est toujours saine et vigoureuse. » 

Les cuisines, à son avis, ne doivent être ventilées que par l'ouverture 
des fenêtres et par les foyers. 

D'autres auteurs se sont aussi livrés à des recherches sur le même 
sujet ; mais si quelques principes obscurs, si quelques idées sans déve- 
loppement se trouvent disséminés dans des livres, si des tentatives 
incomplètes ont été faites à différentes époques, il n'en est resté pres- 
qu'aucun résultat : et il n'en est pas moins vrai, que M. D'Arcet n'avait 
aucun exemple à suivre, en entrant dans cette carrière. Seul, il a fait sortir 
nettement de ses premiers travaux, ces deux principes, la base de tout ap- 



VIII 



et sans interruption , tous les courants accidentels, et les influences atmo- 
sphériques trop souvent contraires, dont il voulait se dégager. Il se plaça 
dans des circonstances pareilles à celles des mines, où la force de venti- 
lation est toujours en excès , et peut exercer à l'instant son action sur 
les galeries les plus reculées avec lesquelles on la met en communication. 

En un mot M. D'Arcet a compris, dès le premier instant, la néces- 
sité et la puissance de Xappel forcé. Cet appel existait là tout créé dans 
les fourneaux à coupelle, allumés chaque jour pour le travail, et par les- 
quels la ventilation continue encore après leur extinction. Il sut obtenir 
ainsi, sans dépense additionnelle de combustible, la force nécessaire à 
Tassainissement du laboratoire: et de ce résultat bien observé, sortit ce 
principe qu'il réalisa depuis sous tant de formes : Utiliser pour produire 
V appel forcée la clialeur perdue^ et la fumée encore chaude des foyers 
employés à des usages industriels. 

Un fourneau d appel fut néanmoins établi, pour conserver la ventila- 
tion entière, dans le cas où le fourneau à coupelle serait momentané- 
ment éteint. 

Telle fut la conception de ces procédés. Mais si bons qu'ils pussent 
être, il fallait à leur adoption une condition de plus, des dispositions 
d'un service facile : c'est là ce qui constitue l'esprit d'application , rare- 
ment uni à celui d'invention, et qui arrive, comme par instinct, au 
moyen le plus pratique, à la forme qui reste définitivement dans l'in- 
dustrie. 

On n'a pas cependant tout fait encore pour le succès, quand on a conçu 
et exécuté des appareils ou des procédés meilleurs que les procédés et 
les appareils ordinaires; il reste encore à traverser la grande épreuve de 
la mise en activité. 

Juscpie là tout marche, sans difGcuItés graves, sous une bonne direc- 
tion ; mais alors la question change. En présence d'un travail industriel 
à réaliser avec ses conditions de temps, de qualité, d'économie; en pré- 
sence d'appareils nouveaux à faire opérer, où le moindre défaut se 
montre en relief, et suffit pour en arrêter les fonctions; en présence d'ha- 
bitudes à changer^ de main-d'œuvres quelquefois malveillantes à instruire, 
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l'homme qui n'aurait jamais quitté son cabinet^ viendrait infailliblement 
échouer au but. Celui même qui y fort de son expérience pratique , con- 
fierait néanmoins à d'autres mains les soins de cette mise en activité, ren- 
contrerait bientôt de nombreux revers. 

Au jour de la mise en activité, le succès n'est accordé qu'à l'expérience 
de l'inventeur , aux ressources d'un esprit prompt à lever les difficultés , 
à corriger les défauts , et surtout, nous ne saurions le dire trop haut 
pour les jeunes gens qui abordent la carrière du génie civil, à la sur- 
veillance patiente qui assure une première réussite, et la défend de tout 
mal, jusqu'à ce qu'elle soit adoptée dans les habitudes de l'atelier, et passée 
pour ainsi dire dans le sang des ouvriers. 

C'est la pi us difficile condition de succès dans la carrière des choses nou- 
velles; les hommes de pratique savent qu'ils n'ont rien fait quand ils 
ne l'ont pas remplie, et ils dirigent eux-mêmes la mise en activité, 
et la première et délicate époque du service de leurs appareils. Or, la 
nécessité de cette marche n'a pas été mieux démontrée à M. D'Arcet par 
ses succès, quand il a pu suivre ses travaux, que par les difficultés ren- 
contrées, quand il s'est vu obligé de les confier à des soins étrangers. 

Le but était donc nettement posé, les principes et les moyens trouvés, 
les sujets d'application ne pouvaient pas manquer. 

Dans l'appareil à ù/eu de Prusse ^ M. D'Arcet recueille les gaz et 
les vapeurs, en couvrant d^un chapiteau le vase où s'opère le mé- 
lange, et les envoie dans le cendrier d'un foyer, ou dans une cheminée, 
pour les brûler ou les perdre. 

Au Laboratoire des essais des monnaies ^ il utilise d'abord les ana- 
lyses d'air brûlé qu'il faisait alors dans les fourneaux d'usines, pour 
donner de bonnes proportions à sa cheminée générale : il y établit 
ensuite un appel puissant au moyen du fourneau à coupelle. Il dirige 
vers cette cheminée, par des conduits convenablement disposés, tous 
les gaz, toutes les vapeurs dégagées par chacune des opérations variées, 
de l'art de l'essayeur; et il soumet ainsi ces opérations à une venti- 
lation énergique, et graduée suivant leur degré d'insalubrité. 

L'air même des salles se trouve ainsi activement renouvelé : et depuis 
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trente ans, pas une variation de marche, pas une dépense de réparatioa ^ 
n*a eu lieu dans ces appareils. 

En même temps qu'il assainissait le laboratoire des essais, il rendait ^ 
d'accord avec M. Aiifrye, les essais plus économiques aux essayeurs du 
commerce, en leur donnant \e petit fourneau à coupelle. 

Bientôt après, sur la demande du comité consultatif, il emplcy^rait^ 
encore , pour assainir Y incinération des lies de vin , le principe de la 
combustion des gaz, et de la fiimée fétide que produit cette opération. 
Dans le nouveau fourneau qu'il fit construire, ces gaz et cette fumée 
sont brûlés sur un foyer spécial , alimenté d'abord par la houille, puis 
par la combustion même des gaz. Il sauva ainsi, à Lyon, un établisse* 
ment important, de ïa nécessité d'une translation ruineuse, impérieuse- 
ment exigée jusque-là par les justes plaintes des voisins, et déjà ordonnée 
par le conseil d'état. 

Peu de temps après, chargé par M. de Chabrol, préfet de la Seine, de 
diriger, avec une commission spéciale, l'établissement d'un appareil 
d'éclairage au gaz à l'hôpital Saint-Louis, le premier appareil de ce genre 
qui ait fonctionné régulièrement à Paris, M. D'Arcet apporte en même 
temps aux hôpitaux les plus utiles améliorations. 

Le traitement des galeux est lent et incomplet pour les malades, oné- 
reux pour l'administration. Des essais de fumigations, faits par M. Gales, 
sont si mal dirigés, que, par le vice des appareils employés, l'adminis^ 
tration se voit contrainte d'abandonner un excellent procédé. 

M. D'Arcet fait exécuter des boites Jumigatoires à une et à douze 
placesy et le résultat d'un simple appareil de bains, est une révolution 
dans le traitement des maladies cutanées, l'adoption de ce procédé par 
tous les hôpitaux, quarante mille malades guéris en quelques années, et 
une économie de plus d'un million pour l'administration. Là , encore, 
c'est l'appel forcé donné par un foyer utilisé pour brûler le soufre, 
et les substances aromatiques destinées aux bains, qui commande les 
boites, les ferme à toute odeur qui s'en pourrait échapper, et «nporte au 
dehors les vapeurs et les gaz dégagés dans le service, avec la fumée des 
divers foyers. 
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La question de l'assaÎDisseiBent de Vart du doreur^ est posée par Taca* 
demie des sciences, sur la demande dé Ravrio. Les essais tentés jusque-là 
étaient restés sans résultat. 

M. D'Arcet étudie cet art par lui-même, et il y applique la ventilation 
forcée. Non content de créer des dispositions d'appareil d*un usage facile, 
il apporte dans chacune des opérations de la dorure par le mercure, 
des perfectionnements remarquables. Le prix lui est accordé, et Tadmi- 
nistration ordonne l'application de ses procédés dans toutes les forges de 
doreur, où, depuis cette époque, malgré Tincomplète exécution des 
mesures prescrites , le tremblement mercuriel est presque inconnu. 

L'année i8ai voit assainir trois industries nouvelles. 

Vient d'abord le fourneau de cuisine salubrcj où domine la pensée 
toute pratique d'enlever aux cuisines les odeurs, et les gaz qui les rendent 
malsaines, en y établissant une ventilation forcée au moyen dos petits 
foyers que l'on y emploie, et en même temps de ne modifier que peu les 
habitudes faites. M. D'Arcet était en effet convaincu, que des dispositions 
entièrement nouvelles rencontreraient trop d'opposition chez les cuisi- 
nières. Cependant, la réunion des meilleurs appareils sous une seule hotte, 
un bon four à rôtir, auquel nous avons depuis ajouté le bain-marie pour 
la confection du bouillon, un excellent emploi du combustible, la pro- 
preté, et surtout l'assainissement de la cuisine, donnent à ce fourneau 
un caractère particulier d'économie et de progrès. 

Immédiatement après, nous trouvons l'assainissement des soufroirs^ 
opéré sur la demande du conseil de salubrité, et disposé avec tant de 
simplicité, et sur des échelles différentes si avantageuses pour l'opéra* 
tion , que ces procédés ont été reçus par les ouvriers mêmes, avec le plus 
vif empressement. 

Enfin, la petite étuve à quinquet est un élégant exemple de ventilation 
obtenue, en utilisant, pour déterminer l'appel, le quinquet employé à 
échauffer l'étuve et à éclairer le laboratoire.. 

En 182a, M. D'Arcet rédigea, au nom da conseil de salubrité, une in- 
struction sur les latrines. Il contraignit un courant d*air régulier, Ji passer 
dans la fosse du dehors au dedans, pilr l'ouverture du siège, au moyen 
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de rappel des cheminées de cuisne toujours éclianfiees, des poêles^ des 
quinquets ou d'un jet de vapeur dVau, et fit ainsi disparaître la souroe 
la plus puissante il'iufection, des hôpitaux, des théâtres et des habitations 
particulières. 

U traça bientôt, en commun avec des membres du conseil de salubritép 
les mesures à prendre pour opérer, sans inconvénient, lawdange des 
fosses cV aisances. Cette o|>ération alors redoutée, s'exécute depuis les 
recherches de MM. Tinrent et Filière , et le rapport du conseil de salu- 
brité, avec rapidité et sécurité pour tous. 

Avant de quitter cette question, M. D'Arcet publia encore deux notes. 
I/uiie (relies donne une manière nouvelle de rendre salubre, le fossé* 
latrine employé dans les camps et les grands travaux, et quelquefois si 
dangereux pour le soldat ou le travailleur. Il fait recouvrir chaque jour 
les matières avec de la terre fraîche , et prépare ainsi un excellent engrais. 

L'autre note est la description d'un cabinet d^ aisances destiné à an 
chéleau, et placé sous un colombier, de façon à être ventilé par Faction 
de la chaleur des couveuses sur les tuyaux d'appel, et à obtenir éga- 
lement des engrais très-économiques. 

Dans la même année, les principales dispositions du laboratoire des 
essais des monnaies, et celles que Texpérience avait enseignées à l'auteur 
de ces procédés, pour rendre plus faciles ses recherches chimiques, ont 
été exécutées sur ses plans au laboratoire de chimie de Fécole de la 
garde j à Fincennes. 

Les hôpitaux réclament de nouveau les conseils de M. D'Arcet. Il 
applique deux fois au dégra^ellement des conduites deau engorgées de 
ft carbonate de chaux, les procédés chimiques et l'action dissolvante de 
l'acide chlorhydrique, affaibli, et envoyé dans les tuyaux, en courant lent 
et interrompu : et il obtient ainsi, avec une très-faible dépense, un dé- 
gorgement complet, sur plus de deux cents mètres de longueur, sans 
renouveler ni démonter ces tuyaux: opération répétée depuis avec un 
égal succès, et dans différentes circonstances. 

Peu de temps après. Gros est arrêté dès le commencement de son grand 
tableau de la coupole du Panthéon. Il craint avec raison de voir son 
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oeuvre périr par la mauvaise préparation du plafond qui doit la recevoir. 
MM. Thenard et d'Arcet, si souvent unis dans leurs recherches, et guidés 
par ce que l'on sait delà peinture des anciens, créent à l'instant des pro- 
cédés qui garantissent le tableau du grand maître contre l'humidité 
extérieure, en pénétrant à chaud la pierre à^un enduit hjdrofugCj pré- 
paré avec de la cire et dé l'huile de lin lithargirée. 

Ces deux chimistes se servent aussi de ce procédé, pour conserver les 
statues de plâtre exposées à Vair^ sécher les murs humides, etc. 

Après avoir complété son travail sur les latrines, M. d'Arcet aborde, 
dans la même année, la question plus grande de F assainissement des 
théâtres. 

Il y avait là deux questions à résoudre : 

Celle des procédés de chauffage et de ventilation les plus convenables 
à un théâtre; 

Celle des mesures à prendre pour diminuer la gravité des incendies. 

M. D'Arcet avait préparé ces solutions d'accord avec plusieurs mem- 
bres du conseil de salubrité; les mesures proposées à l'administration, 
rendues à l'instant obligatoires, et qu'il a publiées avec ses propres 
observations, ont reçu leur exécution dans presque tous les théâtres. 

Il emploie d'abord l'appel du lustre pour opérer la plus large ven- 
tilation dans la salle, pendant les représentations , en établissant au- 
dessus de ce lustre une cheminée d'aérage qui dépasse le comble. L'air 
nécessaire à la ventilation est ensuite amené dans les corridors, chauffé 
en hiver par des appareils, refroidi en été dans les caves; il est de là 
versé dans la salle, en courant insensible, de manière à assainir les 
parties les plus reculées des loges, sans gêner en rien les spectateurs. 
Une cheminée d'appel semblable à celle de la salle, est établie au- 
dessus de la scène, toutes deux fermées de ventaujc, qui se manœuvrent 
de manière à établir le courant d'air, le plus ordinairement au-dessus du 
lustre, ce qui porte la voix de l'acteur vers les spectateurs, et, au besoin, 
au-dessus de la scène, pour enlever les odeurs ou la fumée de la poudre, 
produites pendant les représentations à grand spectacle. 

Les procédés proposés jusqu'à ce jour pour la ventilation des théâtres, 
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consistaient dans l'emploi de moyens mécaniques compliqués et inutiles. 
L'auteur a utilisé là, comme il l'a fait partout, la chaleur du lustre, déga* 
gée dans le service d'éclairage du théâtre, et jusqu'alors perdue, pour 
obtenir, sans dépense , la puissance mécanique nécessaire à sa ventila- 
tion. 

Pour sauver, en cas d'incendie, la partie du théâtre dans laquelle le 
feu n'a pas éclaté, un gros mur, percé seulement par l'ouverture de la 
scène et quelques baies de service , sépare la scène de la salle. On 
ferme la première de ces ouvertures' au moyen d'un rideau mobile, 
en toile métallique et à grandes mailles, que l'on descend immédiate» 
ment lorsqu'un incendie se déclare. Ce rideau livre ainsi passage au 
grand courant d'air qui est appelé par l'action des flammes vers le côté 
du théâtre où l'incendie a lieu , vers la scène par exemple , et s'oppose à 
ce que les bois enflammés tombent dans la salle, et y portent le feu , 
sans empêcher les pompiers de lancer de l'eau, delà salle même sur la 
scène embrasée. 

Les puissants moyens de désinfection des latrines , dont nous avons 
déjà parlé, ont été aussi appliqués utilement aux salles de spectacle, par 
leur inventeur. 

L'organisation de bons procédés de chauffage dans les théâtres, a été, 
pour M. D'Arcet, l'objet de longs travaux. Comme membre d'une com- 
mission spéciale , il a concouru aciivement à créer à l'Opéra un système 
complet d'appareils à vapeur. Là des boites en fonte, établies dans le 
foyer, servent à chauffer les pieds des spectateurs; d'autres chauffent le 
foyer, les corridors , et l'air non alléré que l'on verse dans ces corridors 
pour alimenter la ventilation de la salle. 

Voici le principe fondamental de ces grands appareils , les meilleurs 
que l'expérience nous ait donnés pour les édifices publics : 

J lest impossible de chauffer convenablement^ sans des dépenses exces- 
sives et inutiles de combustible^ la capacité entière des grands édifices , 
comme les Bourses , les foyers des théâtres , les grands amplùthèâ- 
très y etc. Il suffit de chauffer les pieds des personnes qui s'y trouvent 
réunies j et lorsque les pieds sont maintenus à un degré suffisant de 
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chaleur^ le reste du corps peut se trouver ^ sans souffrir^ plongé dans une 
atmosphère à une température bien moins éleifée. 

Un autre élément de ces procédés, se trouve dans le chauffage de Taîr 
sur des tuyaux remplis de vapeur, ou d'eau chaude en circulation, pour 
lie pas altérer cet air, comme cela arrive dans presque tous les calorifères. 

Plusieucs théâtres ont reçu des appardls semblables. M. Talabot, qui, 
aidé des conseils de M. D'Arcet, avait chauffé et ventilé celui de la place 
de la Bourse à Paris, a établi, dans la grande salle de spectacle de Lyon, 
un bel ensemble de dispositions de ce genre. 

Cest encore au moyen de ces combinaisons, que M. D'Arcet a con- 
couru ^ avec une commission spéciale, à organiser le chauffage de la 
Bourse. Des promenoirs en fonte, chauffés directement et indirectement 
parla vapeur, ont été installés dans le dallage de la grande salle, et on a 
versé ensuite au pied des colonnes, l'air chaud nécessaire à une suffisante 
ventilation. Plusieurs salles sont aussi portées à une température con- 
venable par des récipients en fonte; mais le projet de la commission, qui 
comprenait le service entier de la Bourse, par une ou deux qjiaudières à 
vapeur, n'a été exécuté que par fractions, et complété seulement depuis 
peu de temps, en étendant Tancien système d'appareils dans le reste de 
l'édifice. 

Sous la même direction, et par des procédés analogues, ont été 
chauffés plusieurs établissements publics. 

L'un est le Dépôt de la préfecture de police , où il a fallu toute la 
persévérance de M. D'Arcet , toute la fermeté de l'habile architecte, 
M. Jay, pour vaincre enfin l'opposition d'obscurs et honteux intérêts, 
ligués un moment avec succès contre un excellent appareil, auquel cette 
prison insalubre a dû son complet assainissement. 

L'autre est le chauffage à\i palais de t Institut ^ auquel a présidé une 
commission de F Académie des sciences, l'appareil le plus complet de 
chauffage et de ventilation qui existe en France. Sa construction nous a 
été confiée, et depuis dix ans il marche sans interruptions ni répara- 
tions. 

Une chaudière, placée au rez-de-chaussée, envoie sa vapeur dans la 
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^Ile des séances ordinaires, dans des salles nombreuses, et dans la 
bibliothèque, la seule qui soit chauffée à Paris, sans danger d'incendie, 
«t avec économie. Des piédestaux en fonte et des chaufferettes, distri- 
buent partout la chaleur nécessaire. Un coffre rempli de tuyaux à vapeur, 
sert à élever la température de l'air destiné à la ventilation, et un petit 
robinet doit y injecter la quantité de vapeur d'eau indispensable k sa 
complète salubrité. Cet air est ensuite versé dans la salle par des chauf- 
ferettes percées de trous gradués. Une cheminée d'appel, avec un foyer 
spécial, est placée sous les combles, et renouvelle puissamment l'air de 
cette salle par l'intermédiaire de gaines et de tuyaux qui débouchent 
Jans le plafond. Nous avons monté le même système aux Néothermes. 

Nous avons encore, en i83i» construit sur les plans de M. D'Arcetle 
chauffage de Vhôtel des Monnaies^ par la chaleur perdue d'un four à 
coke, procédé déjà employé par lui pour le chauffage d'une étu ve, et depuis 
pour d'importantes industries. Un four à coke établi dans les caves, et 
dont la fumée passe sous des plaques de fonte dans le dallage du musée 
monétaire, porte une température égale jusqu'aux parties les plus éloi- 
gnées de l'édifice., avec une faible dépense d'établissement, et sans dépense 
journalière : le coke obtenu payant la houille employée. L'inventeur de 
ce procédé s'en est aussi servi pour le chauffage d'une grande éluve 
montée à Neuilly, destinée à sécher les bois de menuiserie et d'ébénis- 
teriey et où trois fours à coke, eu croisant leur fumée, versent gratui- 
tement l'air chaud , nécessaire à la dessiccation lente des bois. 

Il est à regretter que cette belle application de la science théorique, 
qui réalise , par la combustion de la fumée autrefois perdue , toute la 
chaleur que la physique et la chimie réunies avaient promise, ne 
soit pas employée à chauffer sans dépense les diverses Bourses de 
France, les salles des pas-perdus des tribunaux, tous les édifices à 
grand vaisseau, et surtout les églises, dont le.s administrateurs, après 
avoir employé la houille à produire du coke, en utilisant la cha- 
Içur ainsi développée, pourraient distribuer ce coke aux pauvres au 
fieude.bois, en quantité plus grande, et obtenir ainsi gratuitement le 
diauffage de leurs églises. 
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La substitution du coke h la houille dans les foyers industriels, con- 
court aussi aujourd'hui à l'assainissement des villes. 

M. D'Arcet prit part, principalement pour les questions chimiques, au 
travail exigé par le beau rapport de Parent-Duchàtelet sur Yécarrissage 
des chevaux. 

Un projet de salle de hains^ montre comment doivent être appliqués à 
ce genre de construction les perfectionnements de la science. L'auteur avait 
déjà fait établir les appareils de bains de Fhôpital Saint-Louis^ où ses 
dispositions de foyers et de chaudières, ont donné des résultats, rare- 
ment obtenus ailleurs, pour le produit du combustible en chaleur utilisée. 

Un travail très-important, comme réalisation d'une donnée théorique, 
est la construction d'un appareil établi dans deux des bains Vigier sur 
ia Seine, pour remplacer l'appel que produit la haute température, 
à laquelle s'échappe la fumée, par un procédé mécanique de tirage, le 
tarare, mu à bras d'homme, ou par une machine. Cet emploi du tarare 
pour produire le tirage dans un fourneau, a permis à l'auteur de faire 
passer la fumée dans une série de tuyaux en cuivre qui traversent le ré- 
servoir à eau froide, et par conséquent de la refroidir complètement, 
ce qui a donné une économie constatée de quarante pour cent du com- 
bustible précédemment consommé. 

M. D'Arcet fit aussi construire, sur la demande de l'administration des 
tabacs, wn fourneau fumivore^ destiné à brûler les côtes de tabac, sans 
odeur, et au milieu des ateliers du Gros-Caillou, opération si infecte, que, 
faite jusque là hors de Paris et à distance de ses murs, elle avait été suc- 
cessivement repoussée de toutes les localités de la banlieue. 

En 1829, M. D'Arcet s'occupa de l'art à^ affiner For et V argent. 

Il fit construire, dans les ateliers de MM. Poisat et Saint-André, des 
appareils qui condensent les gaz et les vapeurs dégagés dans la dissolu- 
tion de ces matières par l'acide sulfurique, et il rendit cette fabrica- 
tion si complètement salubre, qu'elle exécute aujourd'hui les plus 
grandes opérations sans que les voisins puissent, non pas s'en plaindre, 
mais même s'en apercevoir. 

Deux instructions furent alors rédigées relativement aux appareils 

c 
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d'assainissement exécutés potir cette industrie. M. D'Arcet y analyse 
les travaux antérieurement faits sur l'affinage de Tor et de Fargent. U 
donne les di^ositions d'un atdier complet , muni de tous ses moyens 
de salubrité; il y ajoute enfin d'utiles conseils sur les conditions de 
fabrication et les procédés les plus avantageux à suivre. 

Sous la hotte où s'opère la dissolution des matières d'or et d'argent, 
il établit un tirage Irès-fort au moyen d'une grande cheminée échauffée 
par les flammes des fourneaux de fusion et d'évaporalion. U conduit 
ensuite les vapeurs d'acide sulfurique, et le gaz sulfureux produits, dans 
une série de caisses en plomb, placées dans une cave au-dessous de 
l'atelier, et enfin dans un tonneau, également en plomb, tournant sur 
son axe, et où l'acide sulfureux, et celles des vapeurs qui n'auraient pas 
été détruites dans les premières caisses, sont agitées avec de l'hydrate de 
chaux et complètement absorbées; de là, un tuyau de plomb porte dans 
la cheminée générale les gaz non condensés, et établit ainsi l'appel qui 
amène les vapeurs et les gaz successivement dans les différentes caisses. 

Rarement un succès plus (x>mplet, est venu délivrer des plaintes des 
voisins, une industrie forcément placée au milieu des villes les plus 
populeuses. 

Nous voyons bientôt, en i83o, M. D'Arcet faire un travail sur l'o^- 
sainissement des salles (T exhumation et (Tautopsiej et des amphithéâtres 
de dissection. La base du procédé, est toujours Y appel forcé d'un 
poêle, qui contraint un courant d'air, modéré à volonté, à envelopper 
le cadavre placé sur la table, et à se précipiter ensuite dans le pied creux 
de cette table. 

Nous avons construit, sur le même principe^ deux tables de dissec- 
tion, en fonte, pour l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Peu de temps après, sur la demande du comité consultatif, M. D'Arcet 
proposa de venàve fumivoresXes fours de ^verrerie, au moyen de petites 
cheminées qui doivent maintenir la flamme à la température nécessaire 
pour sa complète combustion. 

Il rédigea aussi sur l'assainissement des fbndoirs de suif et pour le 
conseil de salubrité, une instruction où sont discutés et améliorés les 
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divers procédés de fusion des graisses. 11 y donne les précautions à prendre 
dans le service de ces ateliers, et la description d'un fourneau, où les 
vapeurs produites pendant la fonte des suifs, vont se brûler dans te 
foyer même. 

Quelques observations sur Vexcesswe combustibililé du zinCj et les 
dangers de son emploi comme couverture dans les édifices publics et les 
maisons particulières, ont pour but d'appeler l'attention des hommes 
spéciaux, sur une question d'un haut intérêt. 

Une disposition ingénieuse, et qui ne gène en rien leur travail, est 
destinée à empêcher les ouvriers smK)nniers de tomber dans les chau^ 
dièreSj comme cela a lieu de temps à autre, pendant la marbrure des 
savons. 

M. D'Arcet a fait aussi construire une hotte avec appel forcé, pour la 
ventilation des pots employés à l'étamage du fer*blanc. 

Enfin , XéîabUssement de silos salubres et économiques , pour la con- 
servation des grains et des poudres de guerre, est un nouvel emploi de 
l'enduit hydrofii^e, trouvé avec M. Thenard, et appliqué par imbibition 
à la surface des pierres qui servent à la construction de ces silos. 

De nombreux essais ont été faits pour établir la ventilation dans 
les hôpitaux et les prisons; mais la plupart ont eu lieu en perçant 
de simples ouvertures au plancher et au plafond, et en confiant à la 
température intérieure des salles, et souvent même à la chaleur vitale 
des détenus, le soin de les faire fonctionner. Howard a depuis longtemps ^ 
fait adopter ce procédé dans les prisons et les hôpitaux de rAngleterre^ 
et les maisons pénitentiaires des États-Unis, qui sont toutes ventilées, ne 
connaissent pas d'autres dispositions. C'est un premier pas dans la car- 
rière de l'assainisseùient ; mais ce sont là des appareils irréguliers et 
insuffisants. 

Un mémoire de G.-O. Pôle, publié dans les Annales des Arts et 
Manufactures en 1818, en fait la juste critique, et constate la néces- 
sité d'un appel forcé, qu'il trouve dans un poêle on fourneau de cuisine 
placé à l'éuge supérieur, et mis en communication par des gaines, avec 
le plafond des salles à ventiler. Au lieu toutefois de distribuer Fatr néces-^ 



saire à la ventilation dans le bas de la salle, et par des ouvertures assez 
multipliées pour ne pas nuire aux malades , il le prend par des vasistas 
établis au haut des fenêtres , ce qui laisse la partie inférieure de ces 
salles privée de renouvellement d'air. Un bien-être notable en est cepen- 
dant déjà résulté pour les malades. 

Le même procédé est, dit-il, employé par le capitaine Me^nne, pour 
renouveler l'air dans les navires. 

M. D'Arcet, dans le cours de ses recherches, a dû souvent réfléchir 
aux dispositions les plus favorables à la ventilation des hôpitaux, l'un 
des problèmes les plus beaux de la science : variété des conditions à 
remplir, puissance des moyens, importance du but, tout s'y trouve. 
Aussi avait-il saisi avec empressement l'occasion de combiner un système 
général de chauffage et de ventilation, pour un hôpital projeté à Paris; 
mais ce travail n'a pas eu de suite. 

11 a écrit depuis une lettre sur cette question , à M. Delahante, pré- 
sident de l'administration des hôpitaux de Lyon, occupé en 184^ à 
introduire ces procédés dans les établissements de la seconde ville du 
royaume, la seule en France où reçoivent leur application des méthodes 
contrôlées par l'expérience d'un grand nombre d'ateliers, et notamment 
des magnaneries salubres. Cette lettre contient de sages conseils sur la 
nécessité de faire diriger par des hommes spéciaux, l'établissement des 
procédés de ventilation : les conditions à remplir, et les moyens d'exé- 
cution variant^ comme nous l'avons observé, avec chaque circonstance 
particulière. 

Nous avons nous-mêmes établi à Thospice de Bray-sur-Seine, un 
système de chauffage et de ventilation forcée. 

Quant aux prisons, M. D'Arcet avait déjà organisé un chauffage, avec 
des procédés de ventilation , pour le dépôt de la Préfecture de police. 
Il a depuis , au nom d'une commission de l'Académie des sciences , fait 
un rapport sur les projets de construction et d'assainissement des cellules 
de la maison centrale de détention de Limoges. Après' une réfutation 
des moyens de ventilation proposés, la commission se prononce pour les 
procédés artificiels d'appel forcé, et, àdé£Biut de ceux-ci , elle donne les 
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meilleures dispositions à adopter pour diminuer les inconvénients du 
système de ventilation naturelle. 

Enfin, M. D'Arcet a fait récemment, avec M. le professeur Orfila, les 
études nécessaires à f assainissement des ateliers d'étamage des glaces. 
Ce travail, préparé sur, la demande de la compagnie de Saint-Gobain , 
va bientôt être publié par ses deux auteurs; il doit ensuite être mis à 
exécution par la compagnie. 

Tai interverti l'ordre des dates dans ces derniers mémoires, afin de 
ne plus avoir à parler que des magnaneries j le plus grand travail d'assai- 
nissement de M. D'Ârcet, sous le triple rapport de l'étendue de l'industrie, 
de l'importance de la solution demandée et de la grandeur des résultats 
obtenus, et l'un de ceux où le succès a été le plus rapide et le plus 
complet. 

Ce n'est pas que la méfiante prudence, les préjugés, les amours-pro-* 
près soulevés partout contre les procédés nouveaux, ne soient venus 
entraver ici la marche des améliorations. En effet, avant que le succès 
ne soit constaté, on le nie : on se refuse ensuite à l'évidence, on 
résiste aux faits; puis, quand on en est débordé, on veut alors faire 
autrement et mieux, sans avoir souvent les coni^^issances préalables 
et l'expérience qui assurent seules la réussite des inventions; et cepen- 
dant, ne rien faire ou vouloir bon gré mal gré faire du neuf^ sont des 
obstacles aussi graves l'un que l'autre à la marche des choses. Mais dans 
la question des magnaneries, l'intérêt individuel, trop fréquemment 
opposé au progrès, et trop égoïste pour lui faire le moindre sacrifice, 
l'intérêt individuel eut bientôt jugé et adopté ces procédés sur la balance 
de leurs résultats pécuniaires. 

L'appui de l'administration, qui avait plus d'une fois manqué à 
iM. D'Arcet dans d'autres affaires, l'a d'ailleurs soutenu vigoureuse- 
ment ilans celle-ci. 

Une autre circonstance vint encore donner à ce mouvement une nou- 
velle impulsion. C'est le besoin d'activité industrielle, développé depuis 
quelques années chez les hommes qui appartiennent à l'ancienne noblesse, 
et qui , avec de solides connaissances et de laides capitaux, se sont jetés 
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dans l'industrie de la soie, parce qu'elle est semi-agricole, qu'elle peut 
donner de beaux bénéfices, et que cependant elle ne porte pas avec elle 
le travail, incessant, les inquiétudes, et souvent les graves conséquences 
de la plupart des grandes industries. 

M. D'Arcet fut envoyé en i835 à Lyon par le comité consultatif, pour 
étudier la question de la condition des soies. 

Toutes les soies, vendues sur la place de Lyon, étaient soumises par 
des employés de la ville à des essais incertains, pour les dessécher, con- 
stater leur poids réel, etpar conséquent la quantité d'eau qu'elles contien- 
nent. C'est ce que l'on nomme le conditionnement des soies. Ces essais 
forment un important revenu pour la ville de Lyon. 

M. D'Arcet avait à déterminer le poids réel de la soie amenée à un 
état de siccité absolue, à vérifier si les nouveaux moyens proposés par 
M. Talabot donnaient réellement ce poids, ou à trouver au besoin d'au- 
tres procédés. A l'aide d'une expérience ingénieuse, en chauffant la soie 
dans la graisse fondue, il obtint sa dessiccation complète : il en sépara 
d'une manière nette et précise, toute la quantité d'eau étrangère à sa com- 
position chimique, qu'elle peut contenir, et arriva ainsi exactement 
aux résultats donnés par l'appareil de M. Talabot , où les soies étaient 
exposées à l'action de l'air sec, et à i3o° de température. 

Ce qui était plus important encore, il porta par ce moyen simple 
et évident à l'œil même, la conviction la plus complète dans les 
esprits jusque là incertains, et il fut démontré, que l'état de dessicca* 
tion auquel les soies sont ramenées quand on les expose un temps 
suffisant à l'action de l'air sec et chauffé à iSo®, n'est pas un état d'équi- 
libre hygrométrique, mais bien réellement un état de siccilé absolue : 
ce qui donna ainsi toute garantie au commerce des soies, pour la 
certitude du poids déterminé dans un bon appareil de conditionnement. 

M. D'Arcet proposa alors des procédés faciles , qui auraient permis 
aux fabricants d'essayer eux-mêmes leurs soies dans la petite étuve 
à quinquet : ce mode d'opération ne fut pas agréé. On persista dans 
l'essai légal fait par la ville ; mais la dessiccation k 1 3o'' dans l'appareil 
de M. Talabot , fut définitivement adoptée par ua^ ordonnance du roi. 
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Pendant qu'il démontrait les résultats de ce travail aux producteurs 
de soie du midi de Ja France , M. D'Arcet visitait leurs magnaneries | 
et se préparait à leur payer, suivant son expression , le prix de sa 
visite : une question particulière d'essai devint ainsi l'occasion d'un grand 
accroissement dans la production nationale. 

U reconnut bientôt, que les maladies diverses dont la culture du ver à 
soie est affligée , et qui rendent cette industrie plus incertaine encore 
que la culture de la vigne , sont dues à Tinsalubrité des magnaneries, 
infectées par la respiration et la transpiration des vers, leurs excréments^ 
leurs changements de peaux, les cadavres et la fermentation de la litière, 
et en même temps aux grandes et brusques variations de température 
presque toujours mortelles aux élèves. 

Lui demander des remèdes contre ces maladies, c'était lui poser la 
question sous sa forme faivorite ; c'était appeler une solution toute faite 
d'avance. 

Olivier de Serres et Dandolo avaient déjà compris la nécessité de la 
ventilation; mais la ventilation naturelle par de simples ouvertures au 
plancher et au plafond, comme ils l'avaient établie, donne lieu à des 
courants qui s'élèvent, en effet, de bas en haut, et assainissent quoique 
imparfaitement la magnanerie, quand la température intérieure est plus 
élevée que la température extérieure ; mais qui s'arrêtent lorsqu'il y a 
équilibre entre ces deux températures, et se meuvent enfin de haut en 
bas, quand au contraire la température extérieure est supérieure à la 
température intérieure. 

La ventilation forcée pouvait seule donner un renouvellement com- 
plet, rapide, et dans toutes les circonstances possibles. C'est à elle que 
M. D'Arcet s'adressa. 

Accoutumé aussi à réclamer à l'industrie qu'il veut assainir un colla- 
borateur éclairé et avide comme lui de bien faire, il trouva cet ardent 
besoin du bien, les lumières nécessaires pour le voir et le comprendre, 
et l'expérience des magnaneries, dans M. Camille Beauvais, qui a donné 
une haute impulsion à l'amélioration des méthodes et à la culture du ver 
à floie dans le nord de la France. 
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La question principale était donc de renouveler i volonté et 
rapidité rair des salles, et en même temps de les chauffer ou de les 
rafraîchir suivant les variations atmosphériques extérieures. 

Voici quel est le système de tonstruction de M. D'Arcel. 

Un calorifère établi dan» une chambre, à un niveau inférieur à celui 
^u plancher de la magnanerie , sert à chauffer de l'air, que l'on charge 
d une quantité d ea^j convenable pour qu'il ne nuise pas à la santé des vers. 
Cet air est ens'jite distribué dans la salle par des gaines en bois construites 
rsous les cla^^çs qù sont placés les vers, et percées de séries croissantes de 
trous i^jégaux, de manière à donner partout à volonté une température 
"^ ^\n renouvellement d'air parfaitement réguliers. 

On peut aussi, en été, introduire de l'air frais dans la chambre à air, ou 
l'y refroidir par divers procédés, et rafraîchir ainsi ia magnanerie. 

En haut de cette salle sont fixées sous le plafond des gaines d'appel, 
semblables à celles de distribution d'air, et percées de trous symé- 
triques et croissants à mesure qu'ils s'éloignent de l'appareil d'appel 
forcé. Ces gaines sont en communication par une de leurs extrémités avec 
un tarare ou une bonne cheminée, dans laquelle le tirage est produit 
par le tuyau de fumée du calorifère, et qui servent à établir dans la salle 
un appel énergique, et à renouveler ainsi dans un temps très-court tout 
l'air de la magnanerie. 

Cette dégradation en progression arithmétique des ouvertures pra- 
tiquées aux gaines de chauffage et de ventilation, à mesure qu'elles se 
rapprochent, soit du tuyau d'arrivée d'air chaud, soit du tarare et de la 
cheminée d'appel, est une découverte de M. D'Arcet, et le seul moyen 
de distribuer l'air et la température dans une longue salle, avec une 
parfaite égalité. 

Il est évident que si les ouvertures d'une gaine d'appel étaient égales 
entre elles, et le tarare placé à un bout de cette gaine, l'air prendrait 
une vitesse plus grande dans les ouvertures les plus rapprochées de 
l'appel, que dans les plus éloignées : et si la quantité d'air à débiter était 
limitée, tout cet air pourrait passer par la première moitié des ouver- 
tures, par exemple, et rien par la dernière; d'où résulterait une grande 



influé de chauffage et de ventilation. Ce principe forme, comme nous 
Tavons dit, avec l'appel forcé , la base nécessaire d'une bonne distri* 
bution d'air, et par conséquent , de tout chauffage, et de toute ven- 
tilation. 

En définitive, les travaux de M. D'Arcet sur les magnaneries, qui 
ont eu pour objet la partie manufacturière de la culture du ver à 
soie, et les conseils persévérants qu'ont trouvés chez lui les hommes 
qui ont voulu monter ou réorganiser des ateliers, ont opéré une révo- 
lution complète dans l'industrie séricicole, et les résultats sont tels, que, 
dans la plupart des départements du midi , pendant que les magna- 
neries anciennes sont infectées de maladies, les magnaneries salubres à 
la D'Arcet, que l'on compte aujourd'hui par centaines^ bien que trop 
souvent incomplètement montées, obtiennent cependant, avec la même 
quantité de feuilles, deux ou trois fois plus de soie que précédemment. 

Parlons maintenant brièvement des ouvrages les plus importants qui 
aient traité la question spéciale de la ventilation, depuis le commencement 
des recherches de M. D'Arcet. Ce sont : VArt de chauffer et de ventiler 
les habitations^ deXredgold, publié en 1824; le Traité de la chaleur j 
de M. Péclet, en i8a8, et les recherches de M. Combes sur la venti- 
lation, de 1837 à ce jour. 

Tredgold, chez qui la science des constructions avait pour base les 
connaissances mathématiques, développe les dispositions à adopter 
pour ventiler les divers genres d'édifices; mais partout il s'adresse 
à la ventilation naturelle, en fixant, par l'expérience et le calcul, les 
meilleures proportions à établir entre le nombre des personnes présentes, 
et les dimensions des salles et des passages d'air. On ne trouve dans son 
livre que quelques mots vagues sur l'emploi de la ventilation mécanique, 
pour renouveler Tair des hôpitaux et des théâtres. 

Il aurait cependant appliqué heureusement la ventilation forcée, pro- 
duite par un foyer extérieur, pour désinfecter les fosses d'aisances, s'il 
avait, comme M. D'Arcet, retourné et fait entrer dans ces fosses son cou- 
rant d'air assainisseur, au lieu de l'en faire sortir. 

M. Péclet marche appuyé sur la physique mathématique et la chimie. 

d 
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Seul , il a créé ^ loin de Paris et des sources de lumières qui y fécondent 
les intelligences, le Traité de la chaleur^ ouvrage tracé sur un larg« 
cadre , et riche en bons principes. S^aidant d'expériences théoriques et 
pratiques, il résume, avec précision, les principes les plus sains delà 
physique et de la mécanique, pour les appliquer aux phénomènes de la 
combustion et du chauffage , que Ton pourrait appeler les phénomènes 
généraux de l'industrie, car on les trouve partout dans les ateliers; il en 
déduit alors des formules, abordées moins heureusement par Clément 
Desormes, quand il introduisait, pour la pi*emière fois, les calculs éco« 
nomiques dans ses leçons de chimie appliquée aux arts. 

Le travail de M. Péclet sur les mouvements de l'air chaud dans des 
tuyaux , sert aujourd'hui à calculer rigoureusement les appareils de 
ventilation, aussi bien que les cheminées, et, ce qu'il y a de remar- 
quable , c'est qu'il conduit aux mêmes résultats que la méthode pratique 
de M. D'Arcet. 

M. Péclet a proclamé les vrais principes du séchage par \appel forcé j 
sans cependant fixer aussi nettement la nécessité de cet appel pour la 
ventilation des édifices publics et privés ; il parle toutefois des salles de 
spectacle, déjà ventilées par M. D'Arcet. 

Depuis cette époque, il a développé ces principes, par la comparaison 
de faits nouveaux, dans son professorat de l'École centrale des arts et 
manufactures , et il a lui-même concouru à rétablissement de divers appa- 
reils de ce genre. T-ia seconde édition du Traité de la chaleur est impa- 
tiemment attendue par les maîtres et par les élèves. 

M. Combes a soumis le ventilateur des magnaneries à des expériences 
scientifiques et à l'analyse mathématique, qui lui ont donné des formes 
nouvelles. Il a inventé un instrument assez délicat pour mesurer direc*^ 
tement la vitesse des courants d'air, et a introduit ainsi la rigueur de& 
expériences de physique dans la ventilation. 

Enfin, dans un travail sur l'aérage des mines, il a fait sortir de cette ques- 
tion spéciale des règles, qui s'appliquent aux questions de ventilation, et 
aux moyens de développer les courants d'air, soit par l'action d'un foyer' 
d'appel , soit par l'emploi des procédés mécaniques. 



— XXVII 

La rérolntion que MM. Dumas et Boussingault ont opérée dans les pro- 
cédés analytiques, par leur beau travail sur la composition de Tair, a été, 
pocir fa chimie , l'occasion de nouvelles recherches, relativement à la 
ventilation. 

Ces procédés, qui donnent avec certitude des variations d'un dix-mil- 
lième dans la composition de l'air, ont été appliqués récemment, par 
M. r^blanc, à l'analyse de Vair confiné. 

Les conclusions de son mémoire sont : que la proportion d'acide carbo- 
nique dans les lieux habités peut être assez exactement regardée comme la 
mesuredeleur insalubrité; qu'à la dose de i p. loo, la ventilation devient 
indispensablepouréviterdesdésordres organiques; qu'un renouvellement 
de 6mèlrescubesd'airparheureetpartête,fixépar les principaux auteurs, 
etquirésulte d'expériences diverses faites avec l'anémomètre deM. Com- 
besj est confirmé par l'analyse chimique comme complètement suffisant, 
et ne laissant pas dépasser à Tacide carbonique le rapport de ^ millièmes , 
rapport qui peut sans inconvénient s'élever au maximum à 5 millièmes; 
que quelquefois dans les salles de cours ou d'hôpitaux, totalement pri- 
vées de ventilation, la proportion d'acide carbonique atteint à 8 ou lo 
millièmes; que 1 8 mètres cubes d'air par heure, sont nécessaires à la santé 
du cheval. Enfin le travail est terminé par quelques expériences sur les 
atmosphères asphyxiantes. 

Deux omissions cependant se trouvent dans cet intéressant mémoire. 

L'une est relative à un des principaux éléments de la ventilation et des 
conditions de salubrité de l'air confiné, je veux parler de son état hygro- 
métrique; on doit regretter de ne pas le trouver constaté avec la même et 
rigoureuse méthode dans chacune des analyses de M. Leblanc : la science 
aurait obtenu ainsi la détermination directe du degré hygrométrique 
de l'air, le plus avantageux pour la santé des divers êtres qui y vivent 
plongés. 

L'excès de vapeur d'eau dans une atmosphère confinée, est certaine- 
ment ane cause d'insalubrité pour tous ces êtres, excepté fiour qudqnea 
espèces de pfantes; mais l'abseiK:e d'eau hygrométrique, ou une quantité 
insuffisante, sont des conditions bien phss grandes encore d'insalubrité; 
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ce sont des conditions de mort pour les plantes comme pour les animaux 
et pour rhomme. L'air sec ou chargé d'une trop faible proportion d*eaa 
pour la température à laquelle il se trouve, tend à prendre Teau qui 
lui manque aux corps chargés d'humidité qu'il enveloppe, avec d'autant 
plus de puissance qu'il est plus éloigné de son degré de saturation. Il 
exerce donc une action absorbante sur les êtres vivants, leur enlève, par 
la surface de la peau et par les oignes respiratoires ; une portion de 
l'eau qui leur est nécessaire, et les tue en peu de temps. Les exemples 
abondent. 

Nous examinerons cette question en détail en parlant du chauffage du 
palais de l'Institut, et des procédés employés par M. D'Ârcet, pour cor- 
riger ce défaut grave de l'air échauffé. 

Nous regrettons encore de ne pas trouver dans des recherches scienti* 
fiques sur la ventilation, le nom de M. D'Arcet, qui a donné pour fondement 
à cette science la chimie et la physique, qui a assaini tant d'industries, et 
d'après les conseils duquel ont été construits les appareils de ventilation 
des théâtres où M. Leblanc a fait une partie de ses expériences. 

Mais si la science de la ventilation est née en France, si des exemples 
pleins d'autorité ont été donnés par quelques savants, si le professorat 
en a répandu les principes, la pratique est cependant bien éloignée de 
s'en être emparée. Les procédés de ventilation ont été laissés à quelques 
édifices publics et aux maîtres qui les y ont établis : et peu d'hommes , 
parmi les plus éclairés dans l'art des constructions, y sont venus cher- 
cher des modèles. 

En Angleterre^ au contraire, non-seulement presque tous les monu- 
ments publics, les églises, les prisons, les hôpitaux, les collèges, les nom- 
breuses salles de réunion, mais encore les maisons d'habitation où des 
soins particuliers sont donnés à la construction, les vaisseaux même de 
guerre reçoivent depuis longtemps des appareils de ventilation. Bien que 
quelques édifices soient assainis par de grandes cheminées que chauffent 
des foyers d'appel, cependant un grand nombre de ces appareils reposent, 
je l'avouerai, sur le principe de la ventilation naturelle , comme celle 
des pénitenciers américains; mais enfin à peine peut-on citer une ou 
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deux prisons en France où soit appliqué même un défectueux système 
de ventilation. 

C'est qu'en Angleterre, à la différence de ce qui se fait en France, les 
questions de chauffage et de ventilation sont puissamment traitées, parce 
qu'elles sont traitées par les premiers professeurs de chimie et de phy« 
sique , par les plus habiles ingénieurs. 

Qui a dirigé le chauffage de la douane de Liverpool et d'autres grands 
établissements? C'est M. A. Wilson, secrétaire de la Société des ingénieurs 
civils. 

Par qui a été amélioré et complété, sur la demande des Communes, le 
chauffage et la ventilation de leur salle temporaire? Par le docteur Reid, 
professeur de chimie et de physique. C'est encore k lui que l'on a confié 
le soin de ventiler les bateaux à vapeur destinés à la navigation du Niger, 
et où il a établi des méthodes chimiques pour épurer l'air dans certaines 
circonstances atmosphériques, qui pourraient devenir dangereuses pour 
les équipages. 

C'est le même professeur Reid, qui dirige aujourd'hui l'organisation 
des procédés de chauffage et de yentilation du nouveau palais du Par- 
lement, et des sommes considérables ont été mises à sa disposition, 
pour construire les appareils les plus parfaits qui aient encore été établis* 
La ventilation forcée en est la base. 

C'est le docteur Robison , secrétaire de la Société d'Édimboui^, qui a 
fait construire pour lui-même une maison particulière, ventilée dans 
toutes ses parties, modèle complet de ce genre de construction, et qui a 
eu de nombreux imitateurs. 

Aussi, avec ces hommes de talent, et la générosité des dépenses faites, le 
succès est-il assuré à tout appareil de cet ordre, avec d'autant plus de certi- 
tude , qu'il est toujours construit dans les meilleurs ateliers de méca- 
nique. On sait , en Angleterre , que le travail de la fonte et du fer, et 
rétablissement d'instruments compliqués, ne peuvent être confiés qu'aux 
ouvriers les plus habiles et aux outils les plus parfaits. 

En Angleterre aussi , l'architecture et les travaux du génie civil, sont 
dans les mêmes mains : beaucoup d'habiles ingénieurs sont des archi- 



tectes di&tioguést ^^ îl ^'^^ P^^ un architecte, spécial même dans sa 
carrière , qui n'ait trempé son talent dans les connaissances scientîfiqiiea. 
Le journal de laâodété des iogéoieurs dvils, est en même temps un jour- 
nal d'architecture. 

Sans doute l'architecture en Angleterre se ressent de cette influence, et 
porte le cachet de la nature de ses études : elle est plus âavante , plos 
hardie dans Tartres constructions matérielles, qu'elle ir'est heureuse dans 
les combinaisons et les formes extérieures ; elle est plus guidée par la 
froide raison et l'utilité, qu'elle n'est fécondée par l'inspiration poétique 
et le goût 

Loin de nous donc la pensée de méconnaître le génie propre de l'ar- 
chitecture française, ia passion de l'art qui l'anime, et le sens du beau 
ravivé chaque jour aux sources antiques. Nous savons qu'à ces facultés 
artistiques, largement répandues dans notre pays, se joignent, chez 
beaucoup d'hommes dont nous nous honorons , une grande science de 
construction , et la pensée de l'utilité par qui l'imagination est dirigée. 

Mais il n'en est pas moins vrai, qu'en France, les architectes sont trop 
étrangers aux études des ingénieurs, aux sciences mathématiques et 
physiques , à toutes les questions de chauffage et de ventilation qui y 
sont liées. 

Comment pourrait-il en être autrement? Cet enseignement spécial 
manque totalement à l'école des Beaux-Arts, et les jeunes élèves auxquels 
il n'en serait pas tenu compte dans le cours de leurs études, n'ont aucim 
intérêt à le chercher au dehors. Peu d'houimes d'ailleurs ont, à vingt-un 
ans, la vue assez longue, l'expérience assez faite pour deviner la nécessité 
de connaissances qu'on ne leur donne pas. Que si quelques esprits plus 
forts viennent à comprendre cette nécessité, lancés de bonne heure à la 
suite des maîtres, dans la pratique des constructions, les heures. du jour 
et de la nuit y sont absorbées; ou bien , entraînés à Rome au sortir 
de l'école, ils se trouvent éloignés de plus en plus des hautes sciences. 
Â leur retour, le besoin des grands travaux et les longues études qu'ils 
exigent, ne leur laissent plus un moment pour une instruction scienti- 
fique, dont la jeimesse seule a le temps de s'enrichir. 



Si cependant, en cooseryant toujours soigneusement distinctes H 
carrière de Tarchitecte et celle de Tingénieur, renseignement de fécofe 
d'archîlecture était relevé de qudques degrés par Taddifion des élémenU 
des sciences physiques et chimiques appliquées à Part des* conslructronsf^ 
comme Ta été celui des écoles de médecine et de droit, comme le cûta* 
mande le développement rapide de Tinstruction générale, le goût, certes, 
et Timagination, nfen seraient pas altérés; mais qtrelle puissance nottvdie 
acquerraient ceux de nos enfants qui se consacreraient à Tarchîtecture, 
et qui entreraient dans cette difficile carrière, recotodîssants envers 
leurs pères pour ne leur avoir refusé aucune science, et assez richemetit 
approvisionnés pour se faire encore de beau^ noms à côté de ceux de no$ 
grands maîtres. 

Soyons donc justes : de l'isolement de ces deux carrières, de ce défaut 
de connaissances scientifiques dans l'éducation de Farcfaitecte, il ne faut 
pas accuser les architectes eux<«mémes : c'est à l'organisation des études 
architecturales qu'il faut rapporter la cause du mal, et la haute adminis- 
tration peut seule y porter remède. C'est elle qui donne l'instruction, et 
qui, lorsque des cours de chimie et de physique sont créés de toute 
part dans les villes et les collèges, ne voudrait pas les refuser à l'une de 
nos premières écoles, où elle puise chaque année tant de chefs pour ses 
constructions. C'est elle qui fait exécuter les grands travaux publics ; 
elle qui n'a pas assez senti jusqu'à ce jour, l'importance des graves ques^ 
tions dont nous parions , et les a trop abandonnées à l'étude exclusive 
des architectes^ 

Les architectes , trop souvent , faute d'éléments suffisants d'appré- 
ciation , sont forcés de se confier aux seuls hommes qu'ils aient sous 
la main, aux fumistes. 

Ceex-ci, nous parlons des plus capables, venus en France sans aucune 
trace d'instruction , arrivent quelquefois, à force d'intelligence, de travail, 
d'ordre et d'économie, à se créer un état, et à réussir plus ou moins com- 
plètement dans les questions courantes de chauffage; 

Mais ce que ces homities intelligents et formés d'eux-mêmes pouf''' 
raient £siire si on le leup avait enseigné, ne TayanC jamais appris, ib 
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ne le peuvent pas. L'activité, la persévérance, la faculté des afifaires^ sont 
des dons de la nature développés par la pratique. Les connaissances 
générales et spéciales et la science ne s'acquièrent qu'au prix de lon- 
gues études. Aussi, dans des questions aussi difficiles que celles des 
chauffages et de la ventilation surtout, les fumistes sont-ils entièrement 
incompétents : lorsqu'ils ont voulu toucher à ces appareils, ou même 
les exécuter sous d'autres directions, ils les ont presque toujours mal 
exécutés. 

Ce que nous disons n'est pas une vaine parole ! Que l'on demande au 
conseil de salubrité, quelles sont les causes qui ont le plus retardé, ou 
rendu incomplet l'assainissement d'un grand nombre d'industries; le 
conseil répondra: C'est avant tout, l'intervention des fumistes, dont on 
ne sait comment se défendre, et contre laquelle le seul remède est le 
concours d'hommes spéciaux. 

Comment l'architecte, qui met sa confiance dans les fumistes, ne 
s'égarerait-il pas? Comment la conséquence de ces erreurs ne retombe- 
rait-elle pas sur le propriétaire, qui ne les reconnaît, pour s'en plaindre, 
que quand il n'est plus temps : ou sur l'administration, par qui 
elles sont trop souvent dissimulées? C'est ainsi que la plupart des 
chauffages d'édifices publics ont été manques; c'est ainsi que, presque 
partout, la ventilation est entièrement oubliée ; et qu'à ces fautes il n'y 
a bien souvent aucune ressource à trouver, tant les dispositions maté- 
rielles sont imprévoyantes et mauvaises. 

C'est ainsi que , jusqu'à ce jour, les appareils de chauffage et de venti- 
lation ont été appliqués à des monuments complètement terminés, 
comme on y applique les peintures et les papiers de tenture; et que, 
tantôt forcés de se plier à contre-sens aux constructions faites, tantôt les 
Catiguant, les déshonorant honteusement, fouillant jusque dans leurs 
fondations, les appareils ainsi établis, se sont trouvés altérés dans leur 
organisation, et ont été nuisibles à l'édifice. 

Si, au contraire, les architectes savaient d'avance ce qui est nécessaire 
pour bien juger ces questions, ils s'adresseraient directement à ceux qui 
possèdent les connaissances réunies à l'expérience; ils provoqueraient 
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le concours éclairé des ingénieurs : ils le feraient; car, dans toutes les 
questions qu'ils possèdent , c'est ainsi qu'ils agissent. 

Si l'administration, qui parait avoir reconnu aujourd'hui la nécessité 
d'introduire dans les constructions publiques les grands chauffages, la 
ventilation, et les améliorations que peuvent donner les sciences phy- 
siques, était convaincue qu'il lui faut, comme en Angleterre, prendre les 
plus hauts conseils; que les connaissances les plus étendues, appuyées de 
l'expérience, ne sont pas de trop pour des sujets aussi difficiles; alors 
l'administration déclarerait que toutes ces questions doivent être déci- 
dées, et les dispositions et plans entièrenient arrêtés avant le commence- 
ment des constructions , seul moyen de faire remplir aux appareils les 
conditions d'installation et de service que réclament la destination locale 
et la distribution de l'édifice préparé d'avance à les recevoir, sans reprise 
ni démolition. 

Alors l'administration, désireuse de faire bien, désireuse aussi de 
développer, d'utiliser tous les talents, toutes les bonnes méthodes, et de 
les faire concourir au bien général, l'administration aurait à suivre 
une marche simple, et féconde en résultats. 

De même qu'elle choisit un architecte d'après les preuves de capacité 
qu'il a données, pour faire un projet, qui est soumis ensuite à la dis- 
cussion de diverses commissions, et amélioré jusqu'à ce qu'il ne donne 
plus lieu à une observation sérieuse, de même un ingénieur, choisi par 
elle, serait chargé de préparer, concurremment avec l'architecte, le projet 
de chauffage et de ventilation , et toutes les questions qui se lient à la 
science de l'ingénieur. 

Ce projet serait aussi discuté et amélioré par diverses commissions, 
parmi lesquelles devrait se trouver une commission spéciale composée 
des premiers maîtres. 

Enfin, l'exécution de ce projet ainsi perfectionné, avec toutes ces garan- 
tiesy serait confiée à l'homme qui l'aurait étudié. 

Il s'élèverait ainsi des hommes spéciaux, des ingénieurs, que M. D'Arcet 
réclame dans sa lettre à M. Delahante, et qui manquent encore aujour- 
d'hui. Les travaux à exécuter sont nombreux, et la voie est large pour 

e 



— XXXIV 

former et utiliser les talents qui se montreraient. Il y aurait là place 
pour touS| et les questions dont nous parlons, trouveraient pour leur 
solution des intelligences exercées, comme celles que trouvent les 
diverses questions d'architecture posées par Tadministration. 

T^a carrière de l'ingénieur civil, si large, si nettement faite en Angle- 
terre, est encore embarrassée et difficile en France, où les grands travaux 
d'art appartiennent presque exclusivement aux ponts-et-chaussées, et où 
les habitudes industrielles, à tort, nous en sommes convaincus, portent 
directement les travaux de mécanique, du manufacturier au mécanicien, 
et œux de chauffage au chaudronnier ou au fumiste, sans l'intervention 
de l'ingénieur. 

Ce n'est pas ici le lieu de dire combien , cependant , cette intervention 
do l'ingénieur serait avantageuse au manufacturier, pour le guider dans 
le choix du constructeur, dans la disposition, le choix et l'achat de ses 
machines, dans leur montage et leur mise en activité. 

Toujours est-il qu'on ne s'adresse aujourd'hui aux ingénieurs civils 
que quand on se trouve dans l'embarras, pour réparer des fautes, apla- 
nir des difficultés, trouver des procédés nouveaux. Forcés d'étudier sans 
cosse des questions différentes, les ingénieurs sont soumis alors aux 
difficultés des inventions, par lesquelles temps, travail, dépenses, tout 
est mis largement à contribution. 

Les chances de succès sont variables aussi pour eux. Us peuvent, 
comme quiconque travaille, s'égarer un moment de la route, ils peuvent 
80 tromper. Pour eux les études et l'expérience d'une chose, son succès 
même, ne sont pas une expérience ou des succès tout faits pour l'ave* 
nir, ainsi que l'éprouvent les hommes qui se livrent à un travail particulier, 

sans cesse répété. 

Mais aussi, ces études variées, cette habitude de lutter contre les 

difficultés, donnent aux ingénieurs civils une grande expérience pratique. 

Us ont beaucoup vu, ils peuvent beaucoup faire, et ils se trouveront 

formés pour les questions qui leur seront confiées dans un avenir très* 

prochain. 
Quand, en effet, par le progrès des choses, la carrière qu*ils suivent 



aura pris rang dans l'ordre social ^ entre les ponts-et-chaussées et l'ar- 
chitecture, les manufacturiers les choisiront pour leurs conseils , comme 
les propriétaires prennent les architectes. La loi sans doute leur ouvrira, 
dans un certain rapport, les travaux des ponts-et-chaussées : l'adminis- 
tration et les villes auront leurs ingénieurs comme elles ont leurs archi- 
tectes, chargés de missions parallèles, souvent liées entre elles pour se 
prêter un secours mutuel, mais toujours spéciales. 

Les travaux publics se trouveront enfin complétés dans une partie 
importante de leur ensemble , et l'impulsion donnée par le conseil de 
salubrité et par M. D'Arcet à l'assainissement de toutes les industries, réa- 
gira utilement sur les établissements publics, où cette grande améliora- 
tion est urgente, les hôpitaux, les prisons, les collèges, les écoles, etc. 

Nous espérons que la publication des mémoires de M. D'Arcet appel- 
lera l'attention des esprits éclairés, des maîtres de l'art des constructions, 
appellera surtout l'attention de la haute administration sur un ordre 
de questions d'un intérêt général^ et d'où dépendent le bien-être et la 
vie d'un grand nombre d'hommes. 

L'examen qu'ils provoqueront montrera l'urgence de ces questions, 
leurs difficultés, et la seule route à suivre pour les résoudre. Le bien 
déjà fait produira un bien plus grand encore. 

En les étudiant, on se rendra compte de l'influence qu'ils ont déjà 
exercée et des grands résultats obtenus : tant d'industries créées sur de 
nouvelles bases, tant d'arts assainis en peu d'années, tant de vies préser- 
vées, tant de désagréments, de procès ruineux, évités entre voisins, tant 
d'établissements que le classement de l'ordonnance du 1 4 janvier i8i5 
expulsait des lieux habités, et qui aujourd'hui y sont restés sans incon- 
vénient j et ont souvent été sauvés de leur ruine. 

On verra le conseil de salubrité , tout composé d'hommes de science , 
unis dans un dévouement commun , non pas s'armer comme un juge pour 
frapper l'industrie qui nuit à ses voisins, et la repousser loin des villes , 
mais exercer les fonctions d'arbitre amiable entre ses intérêts et ceux 
des diverses propriétés; la soutenir de tous ses efforts, lui apporter pater- 
nellement le fruit de ses lumières et de ses travaux, pour l'assainir et 



l'améliorer, lui donner gratuitement tout ce qu'il sait, tout ce qu'il 
trouve. 

On le verra provoquer, par la haute influence de son exemple, la for- 
mation de conseils semblables au centre de tous les départements, et 
répandre dans la France entière ses méthodes et ses services. 

On le verra enfin veiller à la fois sur les établissements publics et pri- 
vés, et remplir, pour la ville industrielle de Paris, la haute mission que 
l'administration générale doit embrasser dans son étendue, celle de 
faire présider la science à tous les travaux qu'il dirige. 

Les mémoires d'assainissement et de ventilation qui composent ce 
recueil, forment une partie importante des archives du conseil de salu- 
brité , et les services rendus ainsi à l'hygiène publique sont un des titres 
dont s'honore le plus M. D'Arcet. 

Ph. g. 
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A L'ASSAINISSEMENT DES ATELIERS 



APPAREIL A BLEU DE PRUSSE. 

Description de V appareil au moyen duquel on peut éviter toute mauvaise 

odeur dans la fabrication du bleu de Prusse (i). 

Les fabriques de bleu de Prusse répandent au loin deux espèces de 
mauvaise odeur. La première , qui est celle que donne la combustion 
des matières animales , est facilement évitée en couvrant le creuset avec 
un dôme au sommet duquel se trouve placée la cheminée du fourneau, 
et en mettant le feu aux vapeurs qui se dégagent du creuset aussitôt 
qu'elles sont assez chaudes pour pouvoir s'enflammer. 

La seconde source de mauvaise odeur se trouve dans l'emploi des 
potasses du commerce , qui contiennent plus ou moins de sulfate de 
potasse. Lorsqu'on calcine le mélange de sang et de potasse , la tempe* 
rature est assez élevée pour que le sulfate soit décomposé et converti en 

(i) Ce tnnil a été bit en i8xa, et imprimé dans les AfmaUs de chimUf t 8s, p. iS5. 
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sulfure au moyen du charbon animal qui s'y trouve mêlé ; d*où il suit 
que la liqueur prussique contient toujours de Thydrosulfure de potasse 
en dissolution , et que lors du mélange de cette liqueur avec la solution 
d'alun et de sulfate de fer, il -se dégage ime grande quantité de gaz 
hydrogène sulfuré qui est extrêmement fétide^ se répand au loin, noircit 
l'argenterie et corrompt les aliments. 

Voici l'appareil au moyen duquel on pourra éviter ces inconvénients , 
et utiliser mine le gaz hydrogène snlfiiré qui se dégage au moment du 
mélange des deux liqueurs. 

Fig. i^. PL 1**. a est un cuvier en bois blanc bien cerclé et solide- 
ment établi sur deux pièces de bois qui l'éloignent de terre, et empêchent 
le fond de pourrir. 

b, est une demi-sphère en cuivre mince, de même diamètre que le 
cuvier, et quiéui sert de couvercle; elle s'y ajuste en entrant jusqu'au collet 
qui est indiqué sur la figure. Avant de poser ce couvercle, on enduit le 
bord du cuvier et le tour du collet avec de la terre glaise bien délayée 
qui sert à rendre la jonction parfaite. 

c, est une tubulure en cuivre : on y fait passer le manche du rabot d 
avant de placer le couvercle sur le cuvier. 

dj élévation du rabot : on voit dans le haut du manche le morceau 
de peau qui y est attaché. Quand le rabot est placé dans le cuvier, et que 
le manche passe à travers le couvercle, on attache la partie inférieure 
de la peau au rebord de la tubulure, et on empêche ainsi la communi- 
cation de l'air, sans gêner le mouvement de l'outil ; la peau que l'on 
emploie doit être bien imbibée d'huile pour qu'elle ne soit point altérée 
par les liqueurs qui sont portées et mélangées dans le cuvier. 

e, plan de la palette du rabot. 

ff entonnoir par lequel on verse les différentes dissolutions dans le 
cuvier. 

gf tige de bois qui sert à boucher le goulot de l'entonnoir. 

hf robinet ou cannelle par laquelle on retire le bleu de Prusse du cuvier 
après que les dissolutions y ont été bien mélangées. 

I, petit baquet enfoncé en terre, dans lequel coule le résultat du mé- 
lange : le bleu de Prusse liquide y est puisé avec une cuiller à mesure 
qu'il y arrive; on le verse dans des sceaux, et on le porte dans des ton- 
neaux où il doit être lavé à grande eau. 

k^ tube recourbé qui est fixé au dôme. 

/, tube du même diamètre fixé en terre : les lignes ponctuées qui se 



temmieiit en m, indiquent la position de ce tube qui est placé parallèle- 
ment au sol, et qui aboutit dans le cendrier et près de la grille du four* 
neau où se prépare le prussiate de potasse. Lorsque Ton abaisse le cou-» 
vercle sur le cuTier, le tube k doit entrer dans le tube /, et on achève de 
les réunir en Intant la jonction avec un peu de terre glaise. 

La fig. a représente l'appareil monté et prêt à servir : lorsque les dis* 
solutions sont préparées, on ferme exactement la porte du cendrier où 
se rend le tube , on 6te le bouchon g de Fentonnoir , et on y verse la 
dissolution d'alun et de sulfate de fer : un ouvrier monte sur une petite 
banquette, prend le manche du rabot d et commence à agiter la liqueur 
qui se trouve dans le cuvier; deux autres ouvriers versent doucement la 
liqueur prussique dans l'entonnoir^ et l'ouvrier qui tient le rabot l'agite 
en tous sens , pour rendre le mélange bien intime. On retire de temps 
en temps un peu de liqueur par le robinet h; on la (ait filtrer à travers 
un papier-Joseph et on examine s'il y a assez de prussiate de potasse ; 
on ajoute ce qui y manque, et lorsqu'on est arrivé au point de satura- 
tion, on cesse de verser de la liqueur prussique, et on continue d agiter 
le mélange en soutenant le jeu du rabot pendant environ dix minutes. 

La porte du cendrier du fourneau étant fermée , le tirage du fourneau 
fait entrer l'air extérieur par le tube de l'entonnoir/; cet air se mêle aux 
gaz qui se dégagent du mélange , et le tout est entraîné par le tube k l 
sous la grille du fourneau où Thydrogène sulfuré s'enflamme, perd ainsi 
sa mauvaise odeur, et sert encore à entretenir la chaleur du creuset. 

Lorsqu'on cesse d'agiter , on peut vider le cuvier par le robinet h et 
commencer de suite un nouveau mélange. 

Il ne faut enlever le couvercle du cuvier que lorsqu'il s'agit de faire 
quelques réparations à l'appareil : et avoir soin de le tenir plein d'eau 
quand on reste quelque temps sans travailler; cette eau peut servir ensuite 
à lessiver le résidu de la calcination du sang et de la potasse. 

J'ai fait exécuter l'appareil dont nous donnons ici la description et le 
dessin, dans la fabrique de papiers peints de MM. Jacquemart frères : cet 
appareil a complètement réussi , et son emploi n'a présenté aucun incon- 
vénient; il a débarrassé tout à fait les ateliers et le voisinage de la mau- 
vaise odeur qu'y répandait le mélange de la liqueur prussique et des 
dissolutions d'alun et de sulfate de fer. 

Au lieu de faire aboutir le tuyau m dans le cendrier du fourneau, 
comme cela a été dit plus haut , il vaudrait mieux , pour éviter toute 
crainte de détonnation , le diriger vers la cheminée et l'y introduire en 
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ayant soin de l'y terminer par un coude et un bout de tuyau posés ver- 
ticalement. 

Si y cependant , il était nécessaire de brûler l'hydrogène sulfuré pour 
détruire la mauvaise odeur de ce gaz j il faudrait alors donner un grand 
diamètre au tuyau m, et placer perpendiculairement à son axe et à divers 
endroits de sa longueur quatre ou cinq rondelles en toile métallique , 
de même diamètre que le tuyau. Ces tissus métalliques s'opposeraient à 
l'inflammation d'un mélange détonnant, si , malgré la ventilation conti- 
nuelle, il venait à s'en former dans l'intérieur du cuvier a. 1842. 



Une instruction relative aux manufactures de bleu de Prusse , a été 
publiée par le conseil de salubrité^ le^i avril 1 8 1 a, om le précédent appof^ 
reil de M. IfArcet est gravé et décrit^ avec invitation aux manufactu- 
riers de remployer pour éviter le dégagement des vapeurs nuisibles ou 
au moins très^incommodes que donnent leurs procédés de fabrication. 



ETUVE A QUINQUET^\ 



Description dune étui^e à quinquet. 

Nous donnons ici la description d'une étuve simple, commode et peu 
coûteuse. Nous l'avons vue dans le laboratoire de M. D'Ârcet, où elle 
sert à faire sécher non-seulement les filtres et les différents résidus 
d'analyse 9 mais encore à faire évaporer lentement des dissolutions salines 
pour favoriser la cristallisation des sels , à vernir des objets de carton ou 
de ferblanc , et à différents autres usages. 

Cette étuve se compose d'une boite en bois de sapin , dans le fond de 
laquelle le verre d'une lampe à double courant d'air se trouve engagé. 
Nous allons entrer dans de plus grands détails en donnant l'explication 
des figures. 

PL i'®. Fig. 5. Elévation latérale de l'étuve. La lampe se trouve à sa 
place ; l'étuve est censée en activité. 

a a, trous qui sont percés dans le haut de la boîte, sur le côté, et qui 
se bouchent à volonté avec des bouchons de liège b b ; ces bouchons , 
comme on le voit , sont fixés à la boîte au moyen de ficelles c qui les 
empêchent de s'égarer quand les trous sont ouverts. 

Fig. 3. Élévation de face de la boîte. On suppose la porte enlevée. On 
voit en dddd quatre grillages en fil de fer, ayant des mailles de o'^yOi 
carré, et servant à supporter les différents objets que l'on veut exposer à 
la chaleur de l'étuve. 

e est l'élévation du champignon en tôle qui traverse le fond de la boîte. 
Nous en donnerons plus bas la description. 

Fig. 4- Coupe verticale de l'étuve suivant xjr de la fig. 5. 

(x) La description de cette étuve a été publiée en premier lieu en x8zi, dans le tome 1, p. 53 
de la traduction des Éléments de chimie de Henry, et depuis dans les Jnnales de V industrie ^ no- 
vembre i8ai. Ce petit appareil fort commode se trouve maintenant dans presque tous les labo- 
ratoires de chimie. 
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m, crampon qui fixe l'étuve entière à un clou solidement enfoncé 
dans un mur. 

n j feuillures de la porte. 

Fig. 6. Plan du fond de la boîte , vu en dessous. Les deux cercles con- 
centriques qui sont tracés au centre, représentent le plan des deux tuyaux 
du champignon. Le tuyau intérieur /*est celui dans lequel entre le verre 
de la lampe; et l'espace vide qui se trouve entre ce tuyau et le tuyau 
extérieur gj est destiné à introduire dans la boite , lorsqu'on le désire , 
un courant d*air moins chaud y mais plus rapide. 

Fig. 7. Ck>upe verticale du champignon en tôle e dont il a été parlé plus 
haut. Il se compose de deux tuyaux de tôle de diamètres différents et 
qui sont fixés l'un dans l'autre. Le tuyau intérieur^, qui est plus étroit 
mais plus long, porte, à sa partie supérieure, une capsule renversée h 
faite en tôle et qui y est fixée au moyen de trois fils de fer arqués. 

Ce couvercle sert à distribuer également l'air échauffé dans toute la 
largeur de la boîte, et à recevoir le peu de noir de fumée que donnent les 
lampes à double courant d'air. La température est si élevée dans le centre 
de la calotte que le noir de fumée s'y brûle complètement. 

Fig. 9- Élévation du couvercle 1 qui s'ajuste au bas du tuyau extérieur, 
et qui sert à boucher l'espace libre qui se trouve entre les deux tuyaux. 
En le mettant , on supprime à volonté le courant d'air froid qui pénétrait 
par là dans la boîte. 

Fig. 10. Plan du même couvercle vu en dessous. Le trou qui est au 
centre correspond au dedans du tuyau intérieur/; c'est par ce trou que 
passe le verre de la lampe , comme on le voit dans les fig. 3 et 5. 

Le petit trou k qui se trouve marqué sur ce plan à côté de celai dont 
nous venons de parler , sert à donner passage à la crémaillère , qui con- 
duit la mèche circulaire du quinquet /. Cette crémaillère , lorsque la 
mèche est presque usée, passe à travers ce trou, et joue dans Fespace qui 
sépare les deux tuyaux. 

De Vusage de cette éuwe. 

On voit que c'est une nouvelle application du quinquet Lorsque £iit 
nuit, on profite de la lumière qu'il donne, et on utilise continuellement 
le courant d'air échauffé qui sort de la cheminée. Cet air » à la vérité , 
n'est pas de Fair pur ; une portion a servi à la combustion de Thuile et 
du coton de la mèche ; mais il en est de même de toutes les ètuves qui se 



chauffent directement avec des poêles remplis de poussier ou de braise 
allumée ; et il n'y a que quelques cas rares où l'acide carbonique pour- 
rait être nuisible, et changer la nature des substances que Ton ferait 
sécher* dans cette étuve. 

Un quinquet brûle à peu près 34 grammes d'huile et coûte environ 
5 centimes par heure. La température que l'on obtient en se servant 
d'un quinquet ordinaire et d'une boite ayant environ i hectolitre de 
capacité s'élève jusqu'à 70^ centigrades. Si Ton ferme dans le haut les 
quatre trous qui sont sur les côtés de la boîte, et dans le bas l'obturateur 
pour supprimer le courant d air froid qui passe entre les deux tuyaux de 
tôle, le peu de jour qui se trouve autour de la porte suffit alors pour 
entretenir le courant d'air et alimenter la combustion de l'huile. 

On voit qu'en ôtant plus ou moins de bouchons , en ôtant ou mettant 
l'obturateur, et en baissant plus ou moins la mèche du quinquet , on 
peut obtenir dans cette étuve le degré de chaleur que l'on désire. On 
peut placer au dedans la boule d'un thermomètre/?, faire passer la tige à 
travers le dessus de la boîte , et savoir toujours ainsi , sans l'ouvrir , à 
quel degré de chaleur se trouvent exposés les filtres que l'on veut faire 
sécher. 

On peut faire évaporer promptement des liquides, en posant les cap- 
sules sur la calotte de tôle h qui se trouve dans le bas de l'étuve. Pour y 
faire des dissolutions à une douce chaleur, il suffit de placer les matras o 
sur le grillage d'en haut ^ (comme on voit, fig. 3) et d'en faire passer 
le col à travers un des quatre trous a qui sont sur les côtés , pour que 
les vapeurs qui sortent des matras n'altèrent pas les autres objets placés 
dans l'étuve. 

Un grand filtre double ayant 0^,375 de diamètre, contenant 5o grammes 
de sulfate de plomb, mis tout mouillé dans l'étuve, se trouve parfaite- 
ment séché en moins de six heures. 

Un filtre moyen double ayant o"*,ao7 de diamètre et contenant 20 
grammes de sulfate de plomb peut s'y sécher complètement en moins 
de quatre heures. 

Cette étuve a l'avantage de n'exiger que peu de soin : on peut même 
laisser le quinquet allumé pendant la nuit, et ne pas interrompre ainsi la 
dessiccation des filtres que l'on veut faire sécher. Un long usage a 
démontré à M. D'Axcet toute la commodité de cette étuve, et il assure 
n'y avoir jusqu'ici trouvé aucun inconvénient 



CENDRES GRAVELEES. 



Description dun fourneau fumivore servant à V incinération des lies de 
vin^ pour la fabrication de la cendre gravelée^ construit à Lyon^ dans 
les ateliers de MM. "ï^dXiC frères , sur les dessins et d'après les ren^ 
seignements donnés par M. D'Arcet (i). 

Le résidu salin provenant de la combustion de la lie devin est connu 
dans le commerce sous le nom de cendre gravelée. Cette substance alca- 
line est moins riche que ne le sont les différentes espèces de potasse ; mais 
elle a l'avantage d'être moins caustique, et surtout à un titre plus cons- 
tant, ce qui la fait employer de préférence dans un grand nombre d'opé- 
rations de teinture (2). 



(z) Ce travail, exécuté en iSxS, a été publié la même aouée dans le Bulletin de la société d*en^ 
couragement, n" t3o. — Avril, p. 87. 

(a) Je crois néanmoins que les fabricants qui emploient cette substance alcaline dans leurs 
opérations, auraient souvent beaucoup de bénéfice et d'avantage à y substituer les bonnes po- 
tasses da commerce. 

Les titres de la cendre gravelée et des potasses ne sont nullement en rapport avec les prix 
auxquels se vendent ces alcalis, et à titre égal, il serait sans doute indifférent d*employer Tun 
ou l'autre. 

Le titre moyen des potasses qui se trouvent aujourd'hui sur la place, est environ de 5o de- 
grés; c'est-à-dire, que 100 parties do ces potasses saturent au plus'So d'acide sulfuri(|ue con- 
centré; elles coûtent xao francs les 5u kilogrammes, d'où il suit que le degré alcalimélrique 
revient à a francs 40 centimes. 

Le titre moyen de cinq échantillons de cendres gravelées , pris à Lyon et à Paris, s'est trouvé 
de 3o degrés alcalimétriques : le prix courant de la cendre gravelée étant de 98 francs les 5o 
kilogrammes, le degré alcalimétrique, ou la quantité d'alcali pur nécessaire pour saturer un 
demi-kilogramme d'acide sulfuriquc concentré, revient à 3 francs 36 centimes; on aurait donc, 
dans le moment actuel, 86 centimes de bénéfice par degré, ou 86 fr. par quintal métrique à sub- 
stituer la potasse à la cendre gravelée dans les opérations où cette substitution serait possible. 

J'ai dit que la cendre gravelée était à un titre plus constant que les potasses : et en effet les 
cinq échaotilloos essayés se sont tous trouvés entre 19 et 3 1 degrés; mais cette régularité dans 
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Pour pouvoir oprror la combuslitni île la lie de vin, il faut commen- 
ciT par la tiessrcher convenablement. C.tMte première opération s'exécute, 
«oil |»ar le moyen d'une pression très-forte, qu'on exerce sur la lie de vin 
('nfrrmée dans des sacs de toile, soit par sa simple exposition à l'air ou 
au soleil. |.ors(pie la lie est assez sèche, on en forme des pains, afin d'en 
facilitrr la c<iinluistion. Quelquefois on fait sécher les pains dans des 
/*luvrs; nuis en général on en opère la combustion avant leur entière 
ili'.ssu'cation. 

r.ljf M- r.iil ordinairement dans un fourneau approprié à cet usage. On 
y allninr d'abord un pt'u dr leu « et on y jette de la lie: dès qu'elle est 
l'ullaniiiirr, du la laisse brûler lentement sans la remuer, et on alimente 
11* li'ii l'M ajoutant d«* notiveau\ pains de lie, de manière à empêcher la 
llainnir \\r par:iiln*, i*t à rutn^teuir le feu au degré convenable , jusqu'à 
tr <pir II* l'oururau soit piriu du résidu poreux de la combustion, ou jus* 
ipi'ii ir que l'on :iit Usé toutt* la lio cpie Ton avait à brûler. On laisse 
l'tniiili' ii'lrnidir \r loiniu'au. l.a ctMuIro gravclée, qui est le résultat de 
rnllr opération , l'orme lUh* masse légère, spongieuse, (jui se brise faci- 
Ifiiii-iit , et qiM a ordinaireiuent une couleur verdàtre raclée de bleu. Le 
leu doit l'Ile conduit de manière à opérer IVntière combustion de la 

lik tiiii •! ii'i il iiii riviiiilii^niiip )Miiir lr!ir.il>i irantsf|iii n'rssaiont point les alcalis qu'ils emploient; 
I m , lui .i|ii'tiii III ilrii-iiiiiiir II' liiir, nii |)(-iit Uuijours iloscr jiisic, et introduire dans les opé- 

iiihiiM>iir iMiiliiii', |ii MMiiplr, la ipiaiititr d'alfali |Mir (■\.u*!v'mcnt nécessaire, puisqu'il ne 

I.1111 |iiiiii K-lii i|ii'iiiif',iiifiiiiT ou ilîiiiiiHiiT la doso de la poi:\.s>e (Mnpioyéc, selon que son titre 

Ml |iluii lill llMiilin liiinl. 

I.11 «riidir |-,iiivi-lri' routinit uu crut: 

Hrsidu iiisoluldc dans IVau 44 

Alcali, (MU cl sels ctran^;rr.H. ...... 5() 

xoo 

\^ itUiihi Itiiiduliltt ml pif*sf|ur cnticrrinciil cmiipnsô de carbonate de cliaux, qui ne doit pas 

^'^Uv «\>U(Ulrio itiiiiiiiit iiiili car, l(irNi|u'nu emploie la cendre ^raveléu ù Tctat où elle se trouve 

X^ti \o «'\iiuuii'ii-e , cl rVi( ce ipiî sv. pratique prcsipie toujours « le carbonate de ebaux qui se 

lK\mk\o A\\%\ iiiuii^ diiii» le bain de teiiiiure, déetunpn.He , à la température de Teau bouillante, 

KyK>ikUou ^1i'<iM>U iiiiMitlIiqueii nu de Talun (pii n'a pas ù\v. décomposée par Talcali et qui était 

<Im«Uu^ ^ «tfUU' dt» uuudrfiili etc. Je laisse aux ^ens de l'art à examiner ce fait, à déterminer 

Vfi nji»a ' a^U^«(^V(ll avoir mir Ii*h nuan<-(M des teintures, Tacidu carbonicpie (|ui se dégage, tes 

^ e Y i i r^ T>c ^:H^^^ uut ^ rurment et qui restent dans le bain, et à cliercher, ces cfTcts étant 

» VNMk. M \\ai II» |H(lirrait puH les reproduire en ajoutant aux potasses du commerce la 

m w xy a cV JiMWilt J* cMilioiiule île cbaux tpii y mamiue, pour les rendre pareilles à la 

«^^«««Kn. U -jc «M'«'U (^Ht -^^1*- 1*''^ impossible de substituer même le carbonate de chaux 

jL.^4iRv<«Ml àU v«im1>'<^ gravelée, dans quel(|ues opérations de teinture; c'est au 

ft i|ul se trouve indiquée par ce qui a été dit plus haut. 



— Il — 

partie charbonneuse, sans fondre la substance saline^ Si on brûlait la lie 
devin à une température trop élevée^ le charbon enveloppé par l'alcali 
en fusion serait privé du contact de l'air et ne brûlerait plus. On aurait 
en outre le grand inconvénient de convertir en sulfure de potasse le 
sulfate de potasse qui se trouve dans les lies de vin , ce qui rendrait 
réemploi de la cendre gravelée tout à fait nuisible dans les opérations de 
teinture. 

Pour que la cendre gravelée jouisse de toutes les propriétés que l'on 
désire , il faut que la combustion de la lie soit complète ; si elle est impar- 
faite, la cendre gravelée colore l'eau en jaune, et verdit la couleur bleue 
de l'indigo , ce qui la rend impropre à la dissolution de cette matière 
colorante. 

La cendre gravelée ne doit pas présenter de points noirs dans sa 
cassure ; et lorsqu'en la retirant du fourneau on y aperçoit des plaques 
noires ou mal brûlées , on doit les séparer avec soin pour les repasser 
au feu. 

Le nouveau fourneau que MM. Blanc frères ont fait construire dans 
leurs ateliers à Lyon, est principalement destinéà brûler la fumée épaisse 
et désagréable produite par la combustion de la lie de vin. Cette fumée 
qui est presque froide en sortant du fourneau, et qui contient beaucoup 
d'huile empyreumatique et de vapeur aqueuse presque condensée , est 
fort pesante et retombait dans le voisinage de la fabrique, ce qui don- 
nait lieu à des plaintes fort graves , et avait même décidé l'autorité à 
suspendre les travaux de cette manufacture. Dans l'ancien fourneau, la 
fumée désagréable qui se dégageait lors de la combustion de la lie de vin, 
suivait le tuyau vertical de la cheminée, et se répandait au dehors; dans 
le nouveau , cette fumée se brûle en passant à travers un foyer chauffé 
au bois , et qui sert en même temps à faire évaporer ou à distiller des 
liquides. Nous allons donner la description du nouveau fourneau ; nous 
parlerons ensuite de son service et des avantages que présente son emploi. 

Explication des figures de la planche 2. 

La fig. i** représente la coupe verticale de l'appareil entier, selon la 
la ligne A^ B^ du plan, fig. 6. 

. Y, coupe verticale du fourneau où se brûlent les lies de vin ; c'est une 
espèce d'âtre sans grille ni chenets ; la partie inférieure du devant du 
fourneau est fermée par des portes en tôle forte , dont on voit la coupe 
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en 3 ; elles s'ouvrent à charnières et sont à recouvrement. La partie 
supérieure se ferme plus en avant, au moyen d'autres portes de tôle qui 
se lèvent et se baissent à coulisses , à l'aide de contre-poids, comme on le 
voit en 4 et 5. C'est dans l'espace vide, qui sépare ces deux fermetures , 
que pénètre l'air extérieur nécessaire pour entretenir la combustion de 
la lie de vin ; cet air est amené du dehors par le canal souterrain, dont 
on voit la coupe en tj et arrive en (^, à l'endroit où se croisent les deux 
parties de la fermeture du devant du fourneau. 

Q, tuyau de la cheminée. 

S , coupe d'une des ouvertures que l'on voit de face, en SS, fig. 4 et 5. 
Ces ouvertures établissent à volonté une communication entre le cen- 
drier du fourneau fumivore R et la cheminée; elles se ferment au moyen 
des coulisses dont on voit la coupe en H, et que l'on voit de face en ii^ 
fig. 4. 

Q% coupe du tuyau de la cheminée, dans l'endroit où il se recourbe 
en forme de voûte au-dessus de la grille du fourneau fumivore. 

R , fourneau fumivore. 

e, porte de ce fourneau; elle sert à y introduire le combustible. 

Uj grille. 

fy porte du cendrier ; elle doit pouvoir se fermer exactement lorsque 
le service du fourneau l'exige. 

gj fente verticale, à travers laquelle on introduit de l'air neuf sous la 
voûte x'. 

a;', passage voûté, sous lequel la fumée de la lie de vin se brûle en 
totalité, au moyen du feu du fourneau fumivore et de Tair neuf qui arrive 
en g. 

A, chaudière chauffée au moyen de la chaleur dégagée dans le four- 
neau fumivore , par le combustible que l'on y brûle et par la combustion 
de la fumée de la lie de vin. 

B, seconde chaudière placée au-dessus de la chaudière A; elle est 
chauffée par l'excédant de chaleur, et contient le liquide qui sert à ali- 
menter la chaudière A. 

Zf cheminée verticale de l'appareil: on place en 8, 9, une soupape 
destinée à conserver la chaleur sous les chaudières A et B, lorsqu'on sus- 
pend le travail des fours. 

La fig. a représente la coupe verticale du fourneau fumivore, suivant 
une ligne passant par le milieu du foyer, ou par la ligne D' C, fig. 6j 
cette coupe est vue de B' , fig. 6. 
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k k j sont les canaux qui servent à nettoyer le fourneau; on en voit 
une coupe en kj fig. i'^^; on les tient bouchés pendant le travail. 

a^ a^j voûtes sous lesquelles se brûle la fumée. 

o, mur de refend, qui sert à supporter le milieu du fond de la chau- 
dière A ^ fig. 1*^; on en voit une coupe plus distincte en o, fig. 3. 

k^ k'j trous servant à nettoyer les écouloirs de droite et de gauche de 
la chaudière A, fig. i et 3. 

b' b\ passages par lesquels les gaz, produits de la combustion, arrivent 
sous le fond et sur les cotés de la chaudière B. 

cc^ carneaux qui entourent cette chaudière. 

B , chaudière préparante. 

ee^ portes du foyer fumivore. 

u y grille de ce fourneau: 

/yi portes du cendrier. 

La fig. 3 représente une coupe verticale du fourneau fumivore ; elle 
est faite selon une ligne qui passerait en travers et au milieu de la chau- 
dière A , fig. 1^% ou selon la ligne E'F', fig. 6. 

A, coupe transversale de cette chaudière. 
c' c\ coupe des carneaux qui l'entourent. 

A'X', trous ménagés dans les parois du fourneau pour le nettoyer. 

k /(y trous destinés à nettoyer le dessous de la chaudière A. 

x'x'y voûtes par lesquelles l'air échauffé passe du fond de la chau- 
dière sur les côtés, et dans les conduits latéraux c' c'. 

n, épaisseur de la voûte que Ton voit en /ï, fig. i'®. 

b , dessous de cette voûte. 

La fig. 4 ©st la coupe verticale du fourneau fumivore, suivant un plan 
passant transversalement par le milieu de ce fourneau, ou selon la ligne 
D'C, fig. 6; cette coupe est vue de A', fig. 6. 

B , coupe transversale de la chaudière préparante B , fig. i**. 
c' d , conduits de chaleur latéraux , entourant la chaudière B. 

b' b\ passages voûtés que l'on voit fig. i**; ils servent à conduire 
l'air chaud sous le fond de la chaudière B, et dans le grand tuyau de la 
cheminée. 

A' k' , trous pour nettoyer les conduits de chaleur qui entourent la 
chaudière A, fig. i""*. 

Q', vue de face de l'ouverture Q', fig. i'% par laquelle la fumée, pro- 
venant de la combustion de la lie, entre dans le fourneau fumivore. 

u , grille de ce fourneau. 
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e e y portes dn foyer. 

H , feuille de tôle formant toit, pour empêcher les cendres de tomber 
par les ouvertures S, S, sur la cendre gravelée. On voit la disposition de 
cette tôle en H, fig. T*. 

S,Sy ouvertures par lesquelles on peut , à volonté, introduire la fumée 
des lies en combustion sous la grille u du fourneau fîimivore. 

iif registres en tôle destinés à fermer les ouvertures S, S. 
y/î portes du cendrier du fourneau fiimivore. 

Fig. 5. Vue d*une coupe verticale du fourneau fumivore, selon un plan 
passant transversalement par le milieu de la grande cheminée Q z , 
fig. i*®, ou selon la ligne H' G' , fig. 6. Cette vue est prise en B', fig. 6. 

z , tuyau supérieur de la cheminée. 

b d\ c^c'j ouvertures par lesquelles les gaz produits par la combustion, 
s'échappent dans la cheminée z^ après avoir passé sous le fond et autour 
des deux chaudières A et B, fig. i'®. 

h j porte pratiquée au bas de la grande cheminée z , pour la nettoyer 
lorsqu'elle en a besoin ; on la voit de face en A , fig. 7. 

kkj trous qui servent à nettoyer les conduits de chaleur qui entourent 
la grande chaudière A. 

Q' , vue de l'ouverture par laquelle la fumée des lies de vin en corn* 
bustion entre dans le fourneau fumivore. 

SS, ouvertures par lesquelles la même fumée pénètre à volonté sous 
la grille de ce fourneau. 

La fig. 6 est une coupe horizontale de l'appareil prise selon la ligne x, 
a delà fig. i'®. 

A, grande chaudière d'évaporation. On voit en 000 j la banquette 
qui soutient le milieu et les bords du fond de cette chaudière, et en ccc, 
les conduits de chaleur qui l'entourent. 

dj est le dessous de la chaudière préparante B, fig. i , a, 3, 4- I^^ 
lettres a:'x', b'b' indiquent la manière dont l'air chaud circule autour et 
au-dessous de cette chaudière. 

z, plan du fond de la cheminée verticale. 

h , porte servant à nettoyer cette cheminée. 

C, coupe du grand mur contre lequel sont appuyés le fourneau à 
brûler les lies, et le fourneau fumivore, comme on le voit en C, 

fig. 1". 

P , mur opposé ; on voit en / le plan de l'escalier qui sert à communi- 
quer d'un côté Je la chaudière A à l'autre. 
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La fig. 7 est une élévation latérale de l'appareil fumivore, 

P et C sont les deux murs entre lesquels il est construit. 

/, est la vue latérale de Tescalier qui sert à communiquer d'un côté de 
Fappareil à Tautre. 

ttf dessous du fourneau; il est voûté pour le rendre moins lourd et 
pour j ménager un bûcher où le bois se sèche avant d'être employé. 

A y trou par lequel on nettoie le conduit de chaleur qui entoure la 
grande chaudière A , fig. 6. 

gj fente par laquelle l'air neuf s'introduit sous la voûte ^Vfig- ^^^ du 
fourneau fumivore. 

e, porte du foyer du fourneau fumivore. 

m, fente dans laquelle joue le registre i, fig. 4- 

/, porte du cendrier du fourneau fumivore. 

hf porte servant à faciliter le ramonage de la cheminée verticale z. 

La vue latérale de l'autre côté de l'appareil serait en tout semblable à 
celle-ci, la porte h est la seule qui n'y soit pas répétée. 

La fig. 8 représente la coupe verticale d'un foyer fumivore à flamme 
renversée, que l'on aurait fait exécuter, si la première construction dont 
nous venons de donner les détails n'avait pas complètement réussi : nous 
ne ferons qu'indiquer en peu de mots la marche de l'opération telle 
qu'elle aurait eu lieu si ce fourneau avait été construit. 

La fumée épaisse que produit la combustion des lies de vin , arrivant 
de l'étage inférieur par la cheminée Q , passe en R et s'y mélange avec de 
Vair neuf qui entre dans le fourneau par la fente g ; le mélange d'air et 
de fumée passe à travers le bois ou le charbon de terre épuré qui est 
allumé sur la grille u du fourneau fumivore : la fumée s'y consomme, et 
la flamme pure, qui est renversée , passe , avec les gaz produits dasn la 
combustion, par la voûte a:, sous laquelle pénètre encore un peu d'air neuf 
par la fente g'j pour achever de brûler les dernières portions de fiimée 
qui auraient échappé à la première combustion. L'air chaud passe 
ensuite sous la grande chaudière A, revient par les côtés entourer la 
chaudière préparante B, et va de là se perdre dans la grande cheminée z. 

e, porte du foyer fumivore. 

fy porte du cendrier de ce fourneau. 

dy soupape qui est placée dans la grande cheminée. 

C, coupe du gros mur contre lequel est appuyé tout l'appareil. 

A, vue de face d'une des ouvertures qui servent à nettoyer les carneaux 
de la chaudière A. 
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Du service du nouveau fourneau. 

Ijorsqu'on veut commencer Fincinération des lies de vîn, on prépare 
la lie comme nous l'avons indiqué au commencement de cette note: on 
met une couche de copeaux ou de bois sec fendu en petits morceaux , 
•ur le m\ du fourneau Y, fig. i", et on y arrange les pains de lie; on 
oiivn? la s/)upapc 8, cj de la grande cheminée js, on remplit les chau- 
di^ruf» A irt IJ, et on allume le feu dans le fourneau fumivore. Lorsque 
VA^ f/iurnitaii #î*iI \mu chauffé, on met le feu au Ht de copeaux sur lequel 
Mr f roijvir plar/iî la li<f, vX on continue l'opération comme il a e'té dit plus 
haut. 

Il faut alor» avoir soin de tenir les portes e et/du fourneau fumivore 
h'u*u U*rini'VM ; on ahainn» en 4 la porte à coulisse destinée à fermer le 
difvant du ffr.uMl fourneau Y, on soigne bien le feu du fourneau fumi- 
von% irl on conduit couvrnahUiment la combustion de la lie devin, jus- 
qu'il Ci*, qu'on ait <*niployé toiUe celle que Ton avait à convertir en cendre 
gravr,Ur<«* 

il uiî faut riuvrir la porte e du foyor du fourneau fumivore que pour 
aliui(;ut(fr h; {vw^ et la portera couIiss(^ du grand fourneau que pour y 
mettn;, hoit du hoisi soit de nouv(\iux pains de lie, et pour examiner la 
marche de l'opération. Dans une nouvelle construction on devrait placer 
des carreaux de verre dans la porte à coulisse du grand fourneau, afin 
de |)ouvoir examiner ainsi à tout moment, sans peine et sans enlever cette 
porte, ce qui se passe dans ce fourneau. 

Au commencement de Topératiou il est utile d'ouvrir en entier les 
deux coulisses //, fig. 4> «'^f'" d'obliger presque toute la fumée h passer 
par les soupiraux SS, fig. i et 4, et à aller se brûler en traversant le feu 
qui est allumé sur la grille u du fourneau fumivore; mais lorsque la 
voûte de ce fourneau commence à rougir, et est assez chaude pour brûler 
la fumée, alors il est avantageux de fermer presque entièrement les cou- 
lisses//, afin d'obliger la fumée à monter en Q', fig. r% pour se brûler 
en R, ce qui diminue la dépense faite en combustible dans le fourneau 
fumivore; il faut, en un mot, introduire assez d'air et de fumée sous la 
grille pour que la combustion du bois s'opère bien, mais n'en pas intro- 
duire trop, afin de ne point accélérer inutilement cette combustion. 

L'air nécessaire pour opérer la combustion de la lie de vin, arrive der- 
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Il est peu de manufactures où Ton ne puisse appliquer avec avantage les 
principes qui nous ont guidés dans la construction du fourneau fiimi- 
vore que nous venons de décrire. Les manufacturiers peuvent au moins, 
en les appliquant chez eux ^ cesser de nuire ou d'être désagréables à leurs 
voisins, et ce serait un grand bien , que d'obliger les fabricants à en £aire 
usage dans leurs constructions, toutes les fois qu'il leur serait possible de 
le faire, et qu'ils voudraient rester dans le voisinage des lieux habités. 

Nous avons déjà vu réussir complètement à brûler la fumée dans des 
fourneaux de formes différentes, et nous ne doutons pas qu'avant peu 
ces procédés si simples soient généralement adoptés. On sait que le prin- 
cipe dont il est question a donné naissance à la lampe d'Ârgand, une des 

doit contribuer à débarrasser la ville des nuages de fumée qu'elle doit tant redouter, pour SM 
ateliers de tissages, de broderies, d*appréls, de teinture, de blanchiment, etc. 

Rapport sur le fourneau fumivore établi par les frères Blanc ^ dans leur fabrique de 

cendres gravelées. 

Nous soussignés , commissaires nommés par M. le comte de Bondy, préfet du département 
du Rliùne, par sa lettre du 24 août 18 13, a Teffet d*examiner et reconnaître si les nouveaux 
procédés mis en usage par les frères Blanc sont propres à neutraliser l'odeur incommode et in» 
salubre qui sortait des foyers de la fabrique qu'ils ont élevée dans le faubourg de Vaise, pour faire 
la cendre gravelée au moyen de Tincinération de la lie de vin , nous sommes rendus le mardi 
3i août, à neuf heures du matin, jour et heure indiqués par la lettre de convocation , dans les 
bâtiments de la fabrique des sieurs Blanc, à l'extrémité nord du faubourg de Vaise; nous y avons 
trouvé M. le préfet qui nous a rappelé l'objet et les molifs iKt notre mission. M. Cochet, arcbî* 
tecte des frères Blanc, nous a représenté et remis les pluns de la fabrique et de ses nouvelles 
constructions, ainsi que les instructions et explications qui y sont relatives; les frères Blanc 
nous ont également remis toutes les pièces, mémoires et correspondances propres à nous fournir 
les documents nécessaires sur l'objet qui devait nous occuper. 

Les frères Blanc nous ont fait parcourir successivement les différentes parties de leur fabrique, 
soit au rez-de-chaussée où se trouve le fourneau de brûlerie des lies de vin, soit au premier 
étage ou est placé le fourneau propre à brûler la fumée. Le premier venait d'être allumé d'après 
les ordres de M. le préfet, le second l'avait été une heure auparavant. 

Nous avons examiné en détail la construction des deux fourneaux, leur correspondance , la 
manière de charger l'un de matières à brûler, Tautro de con>bustible; nous nous sommes assurés 
de leur effet, et, attendu que l'opération commencée devait durer sans discontinuer pendant 
sept à huit jours, nous avons jugé convenable de nous séparer, de visiter chacun en particulier, 
et à différentes heures de la journée, la fabrique autant de fois que nous l'aurons jugé néces- 
saire, de faire chacun séparément nos observations, et de ne nous rassembler qu'après la fin 
de ladite opération. 

Notre seconde réunion s'est faite le 10 du courant, et c'est après avoir de nouveau examiné 
les plana, vérifié leur conformité avec l'exécution dans les parties essentielles, nous être commu- 
niqué nos observations, les avoir discutées ainsi que nos avis particuliers, que nous avons ar- 
rêté de rédiger notre rapport de la manière suivante. 
' 811ns enlreriSor U construction et les dispositions des fourneaux, dans de grands détails» 
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Nous terminerons en indiquant quelques arts dans lesquels nous 
croyons qu'il serait utile et facile de brûler la fumée. On devrait y obliger 
les brasseurs, et tous les fabricants qui font usage de chaudières OYo!deS| 
consommant plus de 200 kilogrammes de charbon de terre par jour, 
tels que les salpétriers, les buandiers, les savonniers, etc., etc. Les £abri- 
cants de noir d'ivoire, ceux qui distillent les matières animales, devraient 
établir dans la cheûiinée de leur four un fourneau fumivore, pour con* 
sommer Thuile, qui, portée avec la fumée dans l'atmosphère, rend si 
désagréable le voisinage de ces fabriques. Les côtes de tabac qui se brû- 
lent annuellement dans les manufactures impériales; les débris des ani- 
maux que l'on brûle journellement dans les voiries, devraient l'être loin 

vue de réconoroie du combustible, soit par reffet de la négligence des ouvriers, il pourrait j 
avoir lieu à prendre quelque mesure administrative, telle que celle d'assujettir les frères Blanc 
à prévenir l'administration locale toutes les fois qu'ils commenceront une opération de brûlerie, 
afin que cette administration puisse la faire surveiller pendant sa durée; 

40 Que le courant de flamme, de calorique et de vapeuraqui s'élève du fourneau supérieur 
et dont on aperçoit la naissance par les languettes dont nous avons parlé, après avoir parconni 
des conduits horizontaux pratiqués dans un massif de maçonnerie en brique, vient aboaUr à 
une gaine perpendiculaire qui se termine au-dessus du toit : qu'en ouvrant les portes en l61e 
pratiquées aux faces latérales de celle gaine, on est plutôt averti du passage de ces courants par 
la sensation de chaleur que l'on éprouve, par la vue de quelques bluettes enflammées et rapide^ 
ment emportées, qu'on ne l'est par celle d'aucune fumée ou vapeur sensible; que la température 
de rinlérieur de cette gaine est telle que ses parois ne sont pas sensiblement noircies. comme 
celles des feux ou fourneaux domestiques; 

50 Que, lorsque nous sommes montés sur le toit, la température du courant qui s'élevait de 
la cheminée était tellement élevée, qu'on allumait facilement un papier présenté à son ourer* 
ture, comme on le fait au haut de la cheminée d'un quinquet; que le coûtant diflerait si peu 
de la ténuité et de la transparence de l'air, qu'il ne projetait pas d'ombre sensible sur la partie da 
toit opposée au soleil. 

D'après les dispositions de ces fourneaux, et les résultats que nous avons observés, ilest coii* 
fttant qu'il ne s'élève pas un atome de fumée du fourneau où I on brûle les lies, qu'il ne paaae 
par le foyer du fourneau fumivore supérieur, ou ne traverse la flamme qui s'en élève, que tout 
les principes combustibles qu'elle renferme ne soient brûlés , parce que toutes les conditiooa 
propres à opérer une combustion parfaite se trouvent réunies, et qu'enfin il ne saurait en rester 
une quantité sensible dans le courant qui s'échappe par la cbeniiuée au-dessus du toit. Or, il est 
reconnu que, parmi les vapeurs qui s'élèvent de la combustion des lies de vin, l'huile empyreo- 
matiqueet le gaz hydrogène carboné ou oxycarboné, sont les seules capables, par leur odeur, 
d'être incommodes et d'af/ecter les organes désagréablement; ce sont aussi celles qui sont sus- 
ceptibles de combustion. Il ne peut donc s'échapper au dehors que des gaz azote ou acide car- 
bonique et de la vapeur aqueuse, dont la dissémination dans la masse de l'atmosphère n'est pas 
plus nuisible que le produit de toute autre combustion. Si l'on allait jusqu'à craindre que ces 
derniers principes ne fussent capables de retenir une portion des premiers, par une sorte de 
combinaison qui n'est rien moins que prouvée, il faudrait convenir qu'elle ne peut s'y trouver 
qu'en quantité tellement minime qu'elle ne saurait exciter aucune crainte fondée. Il nous parait 
donc démontré que les procédés employés par les frères Blanc, sont propres et suffisants pour 
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des villes y ou dans des foyers fumivores. On arriverait facilement à 
employer les mêmes moyens pour détruire la fumée épaisse qui se 
dégage dans le commencement de la cuisson de la chaux, du plâtre , des 
briques, etc., etc. Il en serait de même, quoique plus difficilement, pour 
les machines à vapeur, à chaudière prismatique, et pour les fours à réver- 
bère. On appliquerait encore avec succès la construction que nous 
venons de décrire, à la dessiccation des poissons, au saurage des harengs, 
à la cuisson des vernis, aux fonderies de suif à feu nu, etc. , etc. 

Il est à désirer que l'application de ces moyens devienne générale; 
alors les manufactures cesseront de nuire ou de déplaire à leurs voisins, 
et le fabricant, n'étant plus tracassé, pourra employer tranquillement 
son temps et ses moyens pécuniaires à donner tout le développement 
possible à son industrie. Le gouvernement a bien senti cette vérité, et le 
décret du i4 janvier i8i5, en rangeant la même fabrique dans la pre- 

détruîre les effets incoinmodes ou insalubres des vapeurs qui s'élèvent de la combustion des lies 
de vin , el que le but est entièrement rempli. 

On n'a brûlé que du bois dans le fourneau supérieur, pendant toute la durée de l'opération 
dont nous avons été témoins; mais si le motif d'économie ou tout autre motif de convenance 
faisait préférer le charbon minéral ou ses divers produits , nous estimons qu'on peut, san:t incon- 
vénient, y brûler des escarbilles, du foke ou charbon dit épuré, ou enfin do charbon de terre 
brut. Les résultats seront toujours les mêmes, quand la température sera assez élevée pour opérer 
la combustion de la fumée provenant du fourneau inférieur. 

La forte chaleur que nous avons reconnu se propager dans la cheminée au-dessus du toit, 
ainsi que la sortie de quelques blucttes enflammées que nous avons aperçues la nuit, pouvant 
donner lieu à quelques inconvénients, ou occasionner des plaintes de la part du voisinage, nous 
pensons qu'il serait à propos de donner plus d'élévatiou à cette cheminée, et de pratiquer des 
ventouses dans ses diverses faces. 

Quoique dans les visites que nous avons faiu-s à la fabrique pendant les huit jours qu'a duré 
Topération, et en y arrivant par des directions différentes, nous n'ayons jamais été frappés 
d'aucune odeur ni fumée sensibles, nous devons dire cependant que quelques personnes habi- 
tant les environs , dans diverses positions et à d'assez grandes distances, nous ont assuré que 
plusieurs fois, à des jours et heures différents, elles avaient ressenti la même odeur désagréable 
dont elles se plaignaient précédemment. De leur côté, les frères Blanc nous ont fait observer 
qu'ils étaient environnés de deux fours à chaux, de fours à plâtre, de tanneries, de fabriques 
de colle , et que la malveillance se plaisait à mettre sur le compte de leur fabrique toutes les 
mauvaises odeurs que produisaient ces dernières. Sans entrer dans aucune discussion sur la 
valeur de ces allégations respectives, discussion qui serait étrangère à notre mission, nous n'en 
persistons pas moins à déclarer et à répéter que les procédés des frères Blanc rempliront con- 
stamment leur effet tant qu'ils seront suivis avec exactitude. 

Délibéré à Lyon, le xa septembi*e x8i3. 

Signé JAohLUT ^ professeur de physique ; GiLiBfiRT, médecin; Tbibibbe, architecte; 
DE Navb, architecte i EtbaBD^ médecin. 
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mière, la deuxième ou la troisième classe , selon la perfection des pro- 
cédés quon y emploie, contribuera sans doute fortement au perfec- 
tionnement de notre industrie, et à rendre moins insalubre et moins 
désagréable le voisinage de nos grandes manufactures. H ne nous reste 
plus qu'à désirer voir les architectes chargés de la construction des four- 
neaux dans les fabriques, se mettre au courant des procédés dont il 
vient d'être parlé, et savoir appliquer convenablement à tous les cas par- 
ticuliers le principe qui leur sert de base. 



APPAREILS POUR LES GALEUX- 



DESCRIPTION 

DES APPAREILS A FUMIGATIONS 

ÈtàSUS SUR £SS DESSINS DE Bf. D'ÂRCET^ A l'hOPITAL SAINT-LOUISy SN ^SH^ 
ET SUGCESSIVEUENT DAIfS PLUSIEURS HOPITAUX DE PARIS, POUR LE TRAITEMENT DBS 

MALADIES DE LA PEAU (\). 

Happort/aiê au Conseil général cP administration des hôpitaux et 
hospices civils de Paris, dans sa séance du Zjuin iSag, 

Messieurs , 

Lorsque le Conseil autorisa, en i8i4, l'établissement des boîtes fumi- 
gatoires dans les hôpitaux, il rendit à la science et à l'humanité un ser- 
vice signalé. Une foule de maladies ont été , depuis , combattues avec 
succès par ce moyen, et l'expérience, qui en étend chaque jour l'appli- 
cation, en confirme de plus en plus les avantages. Depuis qu'on se sert 
des appareils fumigaloires, les médecins ont reconnu et apprécié les res- 
sources énergiques et variées qu'ils offrent à l'art de guérir. Les observa- 
tions qui fondent à cet égard leur opinion ont été faites sur un nombre 
immense de malades; mais les hôpitaux de Paris jouissaient seuls de l'in- 
vention ingénieuse de M. D'Arcet, et chaque jour des demandes étaient 
adressées à l'administration , dans la vue de connaître la construction de 

(i) Le premier appareil de ce genre a été construit en 18x4, à Thôpital Saint -Louis, et depuis 
on en a monté au Val -de-Grâce, à THôtel-Dieu, à la Charité, et dans un grand nombre d'établis- 
sements publics et particuliers. La description de ces appareils a été publiée par ordre de Tad- 
ministration des hôpitaux de Paris, avec des planches très-dé taillées , une première édition 
«tt 18x6 9 et une seconde en z83o; ils ont de plus été décrits et gravés dans le Traité de ekanU de 
M. Dumas. 
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ces appareils, les emplois divers qu'on en pouvait faire, et le mode donl 
on devait les mettre en usage. 

Pour répondre aux vœux qui lui étaient exprimés , pour propager la 
découverte et l'emploi de ce nouvel agent médical, le Conseil fit imprimer 
eu 1816 une description des appareils fumigatoires, faite par M. D'Arcet, 
et accompagnée des dessins de ce savant. La vente d'une partie des exem- 
plaires de l'ouvrage fut autorisée, et chacun put dès ce moment, à l'aide 
des dessins et du texte qui les explique, établir des boites fumigatoires, 
et s'en servir avec connaissance et utilité. 

Les vues bienfaisantes que s'était proposées le Conseil n'ont pas été 
trompées : on s'est empressé d'acheter l'ouvrage publié d'après ses ordres, 
et les hôpitaux des provinces, ceux de l'étranger, les médecins de tous 
les pays ont pu appeler à leur secours un moyen de plus de curation. 
Quoique tirée à mille exemplaires, la description des appareils fumiga- 
toires est aujourd'hui épuisée; on la demande cependant encore fréquem- 
ment, et j'ai l'honneur de vous proposer, Messieurs, d'en faire une 
seconde édition, qui serait tirée à cinq cents, et qui serait entièrement 
mise en vente. Le Conseil pensera sans doute qu on ne sauniit renouveler 
une plus utile dépense. J'ajouterais qu'il en sera tôt ou tard remboursé, 
si la seule vue du bien ne suffisait pas toujours pour déterminer ses réso- 
lutions (1). 



Conseil général ilt administrât ion des hospices et secours à domicile 

de Paris. 

(Extrait de l'arrêté pris dans la séance du 3 juin i8ig. ) 

Le Conseil général, vu son arrêté qui autorise l'impression à mille 
exemplaires du Mémoire de M. D'Arcet, membre de l'Académie royale des 
sciences, sur les appareils fumigatoires, 

Considérant que, depuis quelques années, cet ouvrage est épuisé; que 
Fimprimeur de l'Administration qui est chargé de le vendre reçoit des 
demandes auxquelles il ne peut satisfaire; 

(t) Voir pag. 35, 36 et 37, le relevé des fumigations qui ont été données seulement dans qael« 
ques hôpitaux de Paris depuis 1814. 
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Considérant que c'est dans le but de propager les fumigations et de 
répandre cet utile moyen de guérir la plupart des maladies cutanées, que 
l'impression du Mémoire de M. D'Arcet a été ordonnée , que ces motifs 
subsistent toujours; 

Sur la proposition du membre de la commission administrative chargé 
de la deuxième division ; 

Arrête : i^ Le Mémoire de M. D'Arcet, membre de l'Académie royale 
des sciences y sur les appareils fumigatoires, sera réimprimé à cinq cents 
exemplaires. 

a* Partie sera remise à l'administration , sur la demande du secrétaire 
général y qui sera chargé de régler avec l'imprimeur, comme par le passé, 
le compte et la vente des exemplaires dont le produit est attribué aux 
hospices. 

Le présent sera adressé à la deuxième division et au secrétaire général 
de l'administration. 

Fait à Parb, le 3 juin xSag. 

Signé le Comte CHAPTAL, vice-président. 

Visé par M. le Préfet, le 9 jaio 1829. 

Le secrétaire général 9 

Signé VALDRUCHE. 



Observations préliminaires (i). 

On s'est beaucoup occupé, depuis plusieurs années, des moyens de 
guérir la gale , les dartres et les autres maladies de la peau. 

On n'entreprendra pas d'indiquer toutes les méthodes qui ont été pro- 
posées et suivies; elles sont décrites avec beaucoup d'exactitude et de 
talent dans les journaux de médecine, et surtout dans le Dictionnaire des 
Sciences médicales (a). 

Le but de l'administration, en publiant la description des appareils 
fumigatoires établis, sur les dessins de M. D'Arcet , dans plusieurs hôpi- 
taux, notamment à Saint-Louis, est de faire connaître comment ces appa- 

(x) Placées en tète de la première édition. 

(9) Voyez article Fcim/^a/Zoa, par MM. Halle et Nysten; article GaU, par M. Fournieri et les 
antres articUi sur les maladies de la peaa. 

4 
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jine économie considérable dans la dépense de^ traitements à la charge 
des hôpitaux de Paris, le Conseil général jugera peut-être que la demande 
de M. Gales n'est pas exagérée, et quelle peut, sans dommage pour les 
hôpitaux, être payée sur leurs revenus. 

Le ministre prie M. le préfet de mettre toutes ces considérations sous 
}es yeux du Conseil , dont il attend l'avis. 

M. le préfet appelle votre attention sur l'objet de cette lettre. 

Vous avez cru, Messieurs, devoir nommer une commission pour exa- 
miner avec maturité les titres et le mérite d'une demande qui semble 
avoir obtenu la faveur de Son Excellence le ministre de l'intérieurj et vous 
avez nommé M. Mourgue et moi membres de cette commission. 

Vous nous avez aussi chargés de vous faire connaître notre opinion sur 
la réclamation que nous a adressée M. D'Arcet, le i4 février dernier, dans 
laquelle il témoigne son entière confiance en votre justice, relativement 
à l'invention des appareils à fumigations, aujourd'hui, et depuis leur 
établissement , les seuls en usage à Thôpital Saint-Louis. 

Nous avons cru ne pouvoir pas mieux répondre à votre confiance, et 
préparer plus convenablement votre opinion sur l'objet de la lettre du 
ministre, qu'en vous traçant l'historique exact de l'établissement des fumi- 
gations sulfureuses, depuis leur introduction dans l'hôpital Saint-Louis, 
jusqu'à ce jour. 

En 1811, M. Mourgue, membre du Conseil, chargé de la surveillance 
supérieure de l'hôpital Saint-Louis, fut frappé du séjour prolongé des 
galeux dans cette maison, et, par conséquent, des dépenses considérables 
que coûtait à l'administration des hospices le traitement d'une maladie 
que l'on croit devoir généralement céder à des soins peu prolongés; 
M. Gales, alors pharmacien en chef de cette maison, lui communiqua 
l'idée de mettre en pratique les fumigations sulfureuses; l'essai en fut con- 
senti et commencé en août 18 12. 

La manière de donner ces fumigations sulfureuses consistait à chauffer 
le lit du malade avec une bassinoire remplie de charbons ardents, sur 
lesquels on jetait du soufre en poudre; le galeux était mis dans ce lit brû- 
lant, et il s'imprégnait de la fumée dont le lit était rempli. Ce traitement 
était répété dix à douze fois, et des guérisons assez nombreuses ont eu 
lieu par cette méthode; cependant elle n'était pas sans inconvénients, 
les draps étaient souvent brûlés , perdus et tachés, de manière à ne pas 
redevenir blancs; les couvertures, qui devaient être étroitement serrées 
sur le malade remis dans son lit, laissaient souvent sortir la vapeur su}- 



=» afi -^ 
rtil* doivent être construits, la manière de s'en servir, et les effets quon 
peut en obtenir. L'utilité bien recoiiniie de ces appareils, les résnltals 
fevorables qu'ils ont procurés, ont aussi déterminé cette publication. 
C'est, d'ailleurs, le seul moyen de répondre aux nombreuses demandes 
qui sont journellement adressées par les ministres de l'intérieur, de la 
guerre et de la marine, par les administrateurs des hospices de départe- 
ments, et par beaucoup d'étrangei-s. 



Happort fait au Conseil général des hospices, dans la séance du -i^fé' 
vrier 1816, par M. Atourgue et M. le dite de La Rochefoucauld, sur 
les droils respectifs de MM. Gales et D'Jrcet a l'invention et à la pro- 
priété des appareils à fumigations , introduits dans les hôpitaux civiU 
jiour le traitement de ta gale. 

M. le préfet de la Seine vous a communiqué, le i(\ janvier dernier, une 
lettre de M. le ministre de l'intérieur, du g du même mois , par laquelle 
Son Excellence appelle l'attention du Conseil sur les services rendus par 
M. Gales, ancien pharmacien de l'hôpital Saint-Louis, pour Tintroduc- 
tion des fumigations sulfureuses dans le traitement des maladies de la 
peau. Le ministre rappelle que M. le préfet a dôjii provoqué son attentioD 
sur cette méthode curative due à M. Galos ; qui; ia Faculté de médecine 
lui avait adressé récemment un rapport constatant le résultat des expé- 
riences faites sous lea yeux de ses commissaires, confirmant de la manière 
la plus complète les avantages que le jury nommé pour constater les 
essais faits à l'hôpital Saint-Louis avait reconnus dans la méthode de trai- 
tement de M. Gales. 

Le ministre ajoute, dans sa lettre à M. le préfet, que M. Gales, qui lui 
parait digne de récompense pour d'aussi grands services rendus aux hôpi- 
taux et à l'humanité, lui demande : 1° de le nommer médecin de rhâ|M'* 

tal Saint-Louis, pour le traitement des galeux soumis aux fumig"** '- 

foreuses; a* de lui assurer une pension ou traitement viager d 
par an , dont il ofire d'abandonner la moitié pendant deux i 
raison des circonstances. Son Excellence exprime le regret de 
circonstances difficiles où nous nous trouvons ne lui permet! 
solliciter en faveur de M. Gales la munificence du roi. Son 
pense que l'adoption de ce mode de traitement pour la gale > 
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pendieux ; qu'on était dans la presque impossibilité de sortir le maladç 
de la boîte, si dans le cours de la fumigation il s'en trouvait incommodé; 
que Tair chaud introduit dans cette boite se répandait inégalement et 
échauffait beaucoup plus les pieds du malade que toutes les autres par- 
ties de son corps : inconvénient grave ; enfin , que cette construction 
n'était et ne pouvait être applicable qu'à une boîte pour donner une 
seule fumigation. M. D'Arcet ajouta que ces inconvénients notables se- 
raient facilement évités dans la construction de nouveaux appareils dont 
il fit lui-même les dessins. Ses projets furent adoptés, les ouvriers de la 
maison furent mis à sa disposition, et tous les jours il dirigea et suivit 
ce travail avec le zèle d'un savant dont l'étude de toute la vie est de 
rendre la science applicable aux arts, et avec le dévouement d'un cœur 
sensible et généreux , toujours prêt à communiquer le résultat de ses 
travaux et de ses réflexions, surtout lorsqu'il s'agit du soulagement des 
malheureux. 

Deux boîtes simples et tme boîte à douze places furent en même temps 
construites, par les soins de M. D'Arcet, à l'hôpital Saint-Louis. 

Le succès répondit complètement à l'espérance qu'on avait dû en con- 
cevoir. 

Le membre de la commission, chargé de l'administration de cette 
maison , crut devoir témoigner à M. D'Arcet , dans ses deux lettres des 
i8 novembre et 27 décembre, la satisfaction qu'il éprouvait pour les 
avantages qu'on obtenait de ces appareils, avec lesquels il avait déjà été 
donné près de 3o,ooo fumigations. 

C'est environ dans ce temps que le même membre de la commission 
fut chargé par vous d'écrire à M. Alibert , médecin de l'hôpital Saint-Louis, 
pour connaître son opinion sur les effets médicamenteux des bains fumi- 
gatoires établis dans cet hôpital. Ce médecin répondit, le i*' novembre, 
ce que les appareils en usage alors à Saint-Louis n'ont rien de commun 
« avec cette machine surannée et imparfaite qui y avait d'abord été intro- 
•ï duite ; que depuis que l'ingénieux M. D'Arcet est parvenu à affranchir 
tf ces bains fumigatoires des émanations suffocantes de l'acide carbonique, 
« et a trouvé le moyen de séparer et d'administrer tous les gaz dans di- 
« verses proportions, soit isolément , soit collectivement, il ne peut rester 
« aucun doute sur l'utilité de ce procédé. » 

Tel est. Messieurs, l'historique exact des appareils pour les fumigations 
sulfureuses, depuis leur introduction à l'hôpital Saint-Louis en iSra 
jusqu'aujourd'hui; les pièces à lappui constateraient, au besoin, la fidélité 
pport. 
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Il en résulte i"* que Tintrocluction dans les hôpitaux de Paris des funû*- 
gations sulfureuses est due à M. Gales ; 

a* Que ses premiers moyens de donner des fumigations par la bassinoire 
ont été reconnus susceptibles de graves inconvénients; 

3° Que la boîte qu'il a substituée à ce mode, en 18 1 3, évitant un grand 
nombre des inconvénients reprochés à la bassinoire , était un appareil 
incomplet , d'un service difficile ; qu'il était même dangereux en ce que, 
dans les applications de la fumigation aux malades, l'acide carbonique 
restait uni à l'acide sulfureux ; 

4^ Que, néanmoins, des traitements faits par ces deux moyens l'ont été 
avec succès , et ont prouvé la fréquente efficacité des fumigations sulfu- 
reuses pour la guérirson de la gale et d'autres maladies; 

5** Que l'appareil complet, dépourvu d'inconvénients, d'une construc- 
tion solide et économique, celui enfin en usage à l'hôpital Saint-Louis 
depuis un an, et qui, depuis son établissement, n'a pas exigé la moindre 
réparation , est uniquement dû aux dessins fournis par M. D'Arcet , qui 
en a suivi l'exécution. 

Les ennemis de M. Gales ont répandu dans le public, que l'application 
des fumigations sulfureuses au traitemeiit de la gale était depuis longtemps 
connue, et que M. Gales n'en était pas l'invenreur : quoique, dans notre 
opinion , ce point de fait fût étranger à la question actuelle, nous avons 
cru devoir le vérifier, et nous avons effectivement reconnu que Glauber, 
médecin -chimiste, a, dans un ouvrage publié en iGîig, donné la descrip- 
tion d'une boîte fumigatoire, et a prescrit l'usage des bains à sec avec le 
gaz sulfureux pour le traitement de la gale; que le Dictionnaire encyclo- 
pédique de 1753, article Fumigations ^ indique l'usage des fumigations 
de soufre contre les maladies cutanées; qu'en 1776, le sieur Lalouette , 
dans un ouvrage qui a pour titre : Nouvelle méthode de traiter les mor 
ladies vénériennes par la fumigation, donne la description d'une boîte 
fumigatoire; qu'enfin les docteurs I^fite et Sedillot jeune ont fait, en 
i8o5, un rapport à la Société de médecine sur divers appareils fumiga- 
toires en usage dans l'établissement des eaux minérales de MM. Paul 
Tryaire et Compagnie, à Paris. 

Mais, quelque ancienneté qu'ait pu avoir l'indication des fumigations 
en général, et des fumigations sulfureuses en particulier pour la guérison 
des maladies cutanées, il n'en est pas moins vrai que cette indication était 
restée sans exécution , tombée dans l'oubli , et qu'il est dû à M. Gales d'en 
avoir ressuscité l'idée, et d'en avoir fait la première application dans no» 
hôpitaux. 
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Quoique très-probablement, Messieurs, vous trouviez ce rapport déjà 
bien long, nous vous demandons la permission de vous entretenir encore 
d'un incident qui, tout étranger qu'il paraisse à l'objet de la lettre du 
ministre, pourra vous éclairer dans celui que vous avez le plus à coeur, 
celui de rendre justice à qui il appartient. 

Le 3o juillet i8i3, M. Gales, sous le nom de Payard, fit au départe- 
ment de l'intérieur la demande d'un brevet d'invention pour une boite 
fumigatoire : sa demande fut accueillie le a8 février i8i5, date de la 
délivrance de ce brevet. 

Le 4 novembre de la même année 1 8 1 5, M. Gales, alors sous son propre 
nom , fit la demande d'un brevet de perfectionnement pour le même 
objet. 

I^ description exposée dans cette demande est, avec de très-petits chan- 
gements entièrement indifférents, la description exacte de l'appareil établi 
dans l'hôpital Saint-Louis par M. D'Arcet. Nous devons ajouter que 
M. Gales le consulta, dans les premiers mois d'août i8i5, sur des ap- 
pareils semblables qu'il fit construire à l'hôtel Jabach, et que M. D'Arcet, 
avec sa complaisance ordinaire, lui prêta ses dessins, lui donna des con- 
seils, et suivit même la construction de ces appareils. 

Nous tenons ces aveux de la bouche même de M. Gales; son honnêteté 
ne s'est pas refusée à nous les donner, et nous avons mieux aimé les lui 
devoir qu'aux renseignements que nous aurions trouvés abondamment 
ailleurs, et qui nous auraient appris la même vérité. 

Nous expliquons ce tort apparent de M. Gales par la certitude qu'il 
avait que M. D'Arcet ne voulait tirer aucun parti lucratif de son invention y 
et qu'ainsi ses intérêts n'en étaient pas lésés; et, sous ce rapport, 
M. D'Arcet n'élève aucune plainte. 

Il n'en est pas moins vrai que le dernier rapport, fait par la Faculté 
de médecine et son doyen sur ces boites, portait sur celles construites six 
mois plus tôt à l'hôpital Saint-Louis, et non sur celles construites d'après 
les dessins et les conseils de M. D'Arcet. 

Ce savant, qui, lors de l'invention et de la construction de ces boîtes, 
n'a été dirigé par aucun motif d'intérêt personnel , qui n'a eu en vue que 
celui de la science, de l'humanité, qui a cédé son droit de perfectionne- 
ment aux hôpitaux de Paris, ne réclame pas, comme il en aurait le droit, 
contre les brevets pris par M. (ialès ; mais il tient a l'honneur de son 
invention et de ses travaux ; il tient surtout à ce que sa propriété soit re- 
connue par vous , afin de s'en faire un titre honorable dans la carrière 
qui loi mte encore à parcourir. 
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Un brevet d'invention ou de perfectionnement n'est , selon nos lois, un 
titre solide que s'il n'est pas contesté devant les tribunaux , et celui-ci 
peut l'être ; s'il n'est pas attaqué, il n'est plus qu'une présomption en fa- 
veur de celui qui le possède. 

M. D*Arcet abandonne cette apparence à M. Gales aux yeux du public, 
d'ailleurs généralement instruit de la vérité ; mais il vous demande de 
vouloir bien vous convaincre, par tous les moyens qui sont à votre dispo- 
sition, qu'il est le seul inventeur de Tappareil fumigatoire à présent en 
usage à Saint-Louis, et vous prie, après conviction acquise, de lui en 
donner le certificat. 

Nous terminerons ce long rapport en nous reportant à la lettre de 
S. £xc. le ministre de l'intérieur, et à celle de M. D'Arcet : voici l'opinion 
que nous vous soumettons. 

i^ M. Gales, comme ayant le mérite d'avoir introduit dans l'hôpital 
Saint-Louis l'usage des fumigations sulfureuses, dont l'effet fréquemment 
curatif , et aussi avantageux sous le double rapport de la guérison et de 
l'économie, nous paraît digne d'une récompense du gouvernement qu'il 
ne nous appartient pas de mesurer; mais nous pensons que le bienfait de 
ce mode de traitement devant s'étendre sur l'armée de terre et de mer, et 
sur toute la population du royaume, le Conseil des hôpitaux ne peut être 
chargé de cette récompense. La grande diminution que les hôpitaux ont 
éprouvée dans leur revenu , et lorsque le prix de toutes les denrées aug- 
mente , ne lui en donnerait pas d'ailleurs le moyen. 

a° M. Gales est susceptible de joiiir de sa retraite ; il avait près de trente 
années de service au moment où il a quitté les fonctions de pharmacien 
en chef, sous prétexte de sa santé ; sa conduite a toujours été bonne : nous 
vous proposons donc la liquidation de cette pension. 

3® La place de médecin chargé à Saint-Louis des fumigations sulfureuses 
ne peut lui être accordée : r parce que les médecins de cette maison 
suivent et doivent suivre eux-mêmes l'effet des fumigations; 2® parce que 
M. Gales n'a aucune pratique médicale; 3^ parce que M. Gales, ayant une 
ou plusieurs maisons de bains fumigatoires à lui appartenantes dans cette 
ville, nous verrions dans cette propriété un obstacle puissant à ce qu'il fut 
médecin des hôpitaux, quand il réunirait les connaissances nécessaires. 

4° Nous pensons que le Conseil doit charger son président d'écrire 
à M. D'Arcet une lettre dans laquelle il sera reconnu l'inventeur de 
l'appareil de boîtes fumigatoires en usage à l'hôpital Saint-Louis depuis 
avril 181 5, Nous croyons que cette lettre doit exprimer les remercî- 

5 
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ments du conseil pour les services que ce savant a déjà rendus aux 
hôpitaux et qu'il leur rend journellement. 

5® Nous vous proposons de transmettre ce rapport , s'il a votre ap- 
probation, à M. le préfet , qui voudra bien le faire parvenir à S. Exe 
le ministre de Fintérieur. 

Signé MouBGUB. 
Le duc DE LA. Rochefoucauld , rapporteur. 



.M.^ ."• .J.» *". ^ I . '.•^C.A _• 
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HOPITAL SAINT-LOUIS. 



Etat des fumigations données à rHdpital Saint-Louis, dans les appareils établis par 

les soins de M. D'Arcet en aoiit 1814. 



ARldEES. 




FUHIGATIONS 




TOTAL. 


OBSERVATIONS. 


Salftireiuei. 


Mercurlelles. 


Aromatiques. 


Alcooliques. 


iSU 


4,280 


B 


604 




4,884 




4845 


49,867 


f 


4,552 




21,419 




4846 


20,704 


» 


4,578 




22,279 




4817 


40,595 


» 


7,509 




47,904 




4848 


7,528 


D 


9,150 




46,678 




4819 


9,555 


9 


8,295 




47,650 




4820 


8,976 


» 


9,599 




48,575 




1821 


5,477 


420 


9,706 


255 


45,858 




4822 


40,506 


590 


46,286 


276 


27,258 




4825 


45,766 


594 


46,568 


468 


50,895 




4824 


41,216 


906 


45,922 


240 


28,284 




4825 


40,429 


4,250 


42,729 


512 


24,700 




4826 


40,5<2 


942 


44,954 


258 


26,666 




4827 


9,757 


680 


45,525 


546 


24,086 




4828 
Totaux. 


6,669 


4,480 


20,576 


4,447 


29,842 




459,444 


6,659 


457,751 


2,952 


526,756 



HOPITAL DE LA CHARITE. 



État des fumigations données à VHdpiial de la Chanté ^ dans les appareils de 
M. D'Arcet^ depuis le X"^ janvier XS^jusqu^au 30 septembre 1829. 



ANNÉES. 




FUMIGATIONS 




TOTAL. 


OBSERVATIONS. 


Sulfureuses. 


Mereuriclles. 


Aromaliques. 


Alcooliques. 


4825 


550 




297 


» 


647 




4824 


4,520 




4,740 




5,260 




4825 


80 




58 




448 




4826 


280 




246 




526 




4827 


506 




205 




514 




4828 


570 




559 




409 




4829 
Totaux. 


790 




655 




4,445 




5,896 


• 


5,720 


• 


7,616 
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HOPITAL DES VÉNÉRIENS. 



État des fumigations données à f Hôpital des Vénériens, dans t appareil de 

M. D'Arcet, depuis le mois de mars 1825. 



ANNRRS. 


FUMIGATIONS 


TOTAL. 


OBSERVATIOlfS. 


Suirureiues. 


Mercurielles. 


Aromatiqoei. 


AlcoollqaPf. 


4825 
4826 
4 827 
4828 
4829 

Totaux. 


4,500 
2,400 
4 ,050 
4,800 
4,800 


4,500 
2,400 
4,630 
4,800 
4,800 


20 
• 

9 
9 
» 


20 

• 

• 


5,040 
4,200 
3,300 
5,600 
3,600 




8,850 


8,830 


20 


20 


47,740 



HOPITAL MILITAIRE DE PARIS. 



État des fumigations données à V Hôpital militaire de Paris^ depuis le V^ Janvier 1818 

jusqu^au 31 décembre 1829 inclus. 







FUMIGATIONS 








ANNÉES. 


.. — — ^ 




p — •-* 


TOTAL. 


OBSERVATIONS. 




Sulfuremes. 


Mercurielles. 


Aromatiques. 


Alcooliques. 






4848 


2,045 


254 


2,520 


4 


«,«20 




4849 


2,430 


504 


2,423 


5 


4,562 




4820 


2,417 


85 


4,450 


3 






4824 


4,930 


421 


4,565 


4 


3, «20 




4822 


2,454 


205 


4,643 


5 


3,985 




4823 


4,253 


65 


986 


4 


2,305 




4824 


4,746 


452 


4,525 


• 


3,403 




4 825 


4,754 


406 


4,985 


2 


3,827 




4826 


4,699 


401 


4,805 


• 


3,605 




4827 


4,907 


490 


2,003 


• 


4,400 




4828 


4,756 


444 


4,752 


4 


3,6:)0 




4829 
Totaux. 


4,690 


91 


4,705 


» 


3,486 




22,441 


4,790 


20,662 


25 


44,918 
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RESUME 



des fumigations données dans les établissements ci^dessus désignés. 



iTABUSSEHERTS. 



I 



Saint-Louis 

La Charité 

vénériens. ••.... 
hôpital miutaire. . . 

Totaux. 



FUMIGATIONS 



Sulfureuses. 



439,414 

5,896 

8,8o0 

22,4 i I 



-194,604 



Mercurielles. 



6,659 
ê 

8,830 
4,790 



47,279 



Aromatiques. 



457,754 

5,720 

20 

20,662 



482,135 



Alcooliques. 



2,952 
> 

20 
25 



2,997 



DÉPENSES- 



TOTAL. 



326,756 

7,646 

47,740 

44,948 



597,030 



Les frais de construction d'an appareil à douze places peuvent être évalués à 1,500 francs ; 
ceux d'un appareil à une place sont de 350 francs. 

Dans Fappareil à douze places, on emploie par tournée ou pour douze malades : 

Lesquels, au prix de 72 cent. le kilo , 



Soufre sublimé, 190 grammes; 



ou baies de genièvre, 190 grammes ; 



reviennent a 13 cent. 68 dixièmes, 
dont le 12', pour une fumigation « 
est d*un peu plus de 1 cent., ci. . . 1 c. 

Lesquels , au prix de 66 cent, le kilo , 
coQtent 12 cent. 54 dixièmes, dont 
le IS*", pour une fumigation, est de 
1 cent., ci le. 



Dans l'appareil à une place on emploie chaque fois pour un malade : 

La dépense est donc, au prix ci dessus, 



Soufre sublimé, 32 grammes; 
00 baies de genièvre, 40 grammes; 



de 2 cent, par fumigation , ci. . . . 2 c. 

j Même prix que ci-dessus, chaque fu- 

( migation coûte 2 cent., ci 2 c 



Les fumigations données dans l'appareil simple avec le cinabre, l'al- 
cool, le benjoin y l'oliban, la myrrhe, le slorax, reviennent de 4o à 
5o cent, par fumigation. 

Il faut ajouter à cette dépense les frais de chauffage , qui sont peu 
considérables ; en voici la preuve : en décembre 1817, pour trois mille 
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DESGRIPTION 

DES APPAREILS FUMIGATOIRES CONSTRUITS EN 1814 A L'HOPITAL 

SAINT-LOUK, 

POUR T TRAITER LA GALE ET QUELQUES AUTRES MALADIES DE LA PEAU. 



Les appareils dont nous donnons ici la description sont au nombre 
de deux : le premier est à une seule place , le second peut recevoir à la 
fois douze malades; nous allons commencer par expliquer la construc— 
tion et l'usage du premier, et nous décrirons ensuite l'appareil à douze 
places, en entrant dans tous les détails qui seront nécessaires pour bien 
faire comprendre la conduite et le jeu de cette grande boîte fumigatoire. 

PLANCHE 1. 

La fig. I représente le plan d'une boîte fumigatoire à une seule place. 

a, trou rond par lequel sort la tête du malade. 

by c, dj e, plan du couvercle de la boîte. Ce couvercle s'ouvre à char- 
nière en tournant sur la ligne b dj jusqu'à ce qu'il vienne reposer sur le 
montant f g^ comme on le voit indiqué par ces lettres aux figures des 
pL 3 et 4- 

hj coupe du tuyau par lequel la famée du foyer, mélangée aux gaz 
qui sortent de l'appareil , est portée au dehors de la pièce où se donne la 
fumigation. 

/, kf tubes d'appel servant à conduire, dans le tuyau h du foyer, les gaz 
contenus dans la boîte; les clefs ajustées aux tuyaux A, i, A, sont des- 
tinées à en régler le tirage. 

/, /,plan des bouchons en tôle qui ferment les deux ouvertures par les- 
quelles on jette, sur la plaque de fonte chaude, m, m, fig. i et 2, pi. 4» 
les matières qu'on veut réduire en gaz , en vapeurs ou en fumée , pour 
les mettre ainsi en contact avec le malade placé dans la boîte. La fig. 7 
pi. 5 représente un de ces bouchons. La fig. 5 en représente un autre, 
garni d'un entonnoir à robinet, dont nous verrons plus bas l'usage. 

Fig. a. Élévation de l'appareil simple, prise du côté du poiut|Mde 
la fig. i. 
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On voit ici comment la fumée du foyer z passe sous la plaque de fonte 
iTiy mj réchauffe et se rend ensuite en m! dans le tuyau de tôle h. 

i;, Vj X, x^ Double plancher porté sur des barres de fer ; la partie in- 
férieure de ce plancher est formée d'une plaque de fonte x, x; la partie 
supérieure Vj v est en bon bois de chêne bien assemblé ; ces deux plan- 
chers sont séparés par des traverses en fer, et le tout est boulonné 
ensemble ; de cette manière le feu ne peut pas prendre au plancher de 
bois v^ Vf qui est séparé du plancher en fonte x, x par un courant d'air; 
et le malade , posant ses pieds nus sur du bois, n'y éprouve qu'une cha- 
leur agréable. 

Ce double plancher est mobile ; il ne touche d'aucun côté aux parois 
de la boite, et laisse ainsi monter de tous côtés , dans l'appareil, l'air qui 
s'échauffe en touchant à la plaque de fonte m^ m, et les gaz qui se dé- 
gagent des substances que Ton jette sur la plaque m, m par les trous /, /, 
ou que l'on introduit sur cette plaque dans la caisse de tôle s par la 
porte n. 

Pour rendre la température égale, autant que possible, dans toutes 
les parties de l'appareil , et pour y faire de même affluer également les 
gaz ou vapeurs que l'on administre en fumigations , il faut avoir soin 
d'arranger le plancher mobile de manière que l'espace vide qui existe 
entre lui et les parois de l'appareil soit d'autant plus petit que l'on s'ap- 
proche plus du foyer. On voit cette disposition eu u et u'. 

a'j thermomètre dont la boule est dans l'appareil et l'échelle au dehors, 
afin que le malade placé dans la boîte puisse voir à quelle température 
son corps y est exposé. 

/, coupe d'un des trous par lesquels on jette dans la caisse de tôle 5 
les substances dont se compose la fumigation. 

jTj £auteuil à roulettes servant à introduire les malades paralytiques ou 
impotents dans l'appareil par !a porte qui est en avant, et dont on voit la 
fermeture en i, fig. i, pi. 4> ^t fig. 2, pi. 3. 

21, a, claie en bois à mailles serrées ; elle est placée dans le fond de 
l'appareil et presque verticalement, et est destinée à empêcher le malade 
de se brûler les pieds en les approchant trop près du tuyau A, qui 
chauffe la boite en donnant passage à la fumée du foyer z. 

dj e\ ligne ponctuée indiquant la place que prend le couvercle hori- 
zontal d e de la boite, lorsqu'il est levé et posé contre l'appui g. 

A, communication latérale du tuyau d'appel k avec le tuyau général h. 
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De la manière de se sentir de V appareil fumigatoire simple qui Trient 

d^être décrit. 

Voici comment il faut opérer pour donner une fumigation au moyen 
de cet appareil : nous prenons lappareil froid et en bon état, et nous 
supposons que Ton veuille administrer une fumigation d acide sulfureux 
saturé d'eau en vapeur. 

Il faut d'abord fermer les clefs des tuyaux d'appel i et k; ouvrir la 
clef du tuyau h, et allumer le feu sur la grille du foyer z; lorsque l'inté- 
rieur de la boîte est convenablement échauffé, ce qu'indique le thermo- 
mètre a', le malade est introduit dans la boîte; la porte du devant de 
l'appareil fermée, et le couvercle horizontal abattu de manière à faire 
passer la tête du malade à travers; l'infirmier lui entoure le cou avec une 
serviette, qui ferme ainsi l'espace vide resté entre le cou et les bords 
du trou a ; il ouvre les clefs des tuyaux d'appel pour que le vide qu'ils 
produisent dans la boîte n'attire que faiblement l'air extérieur, et que 
ce vide soit cependant assez sensible pour que le gaz acide sulfureux 
ne puisse pas s'échapper de la boîte par les joints, qui se trouvent, pour 
ainsi dire, lûtes; il introduit alors, au moyen de la petite main en fer» 
blanc, fig. 6, pi. 5, du soufre ordinaire réduit en poudre, par un des 
trous /dont on enlève le tampon; il referme ce tampon; le soufre qui 
est tombé sur la plaque m, aw, convenablement chauffée par le feu du 
foyers, s'enflamme et produit de l'acide sulfureux. Ce gaz se répand dans 
Tappareil en y pénétrant par l'espace vide , qui sépare , comme nous 
l'avons dit, tout autour et inégalement le plancher mobile v, v, :c, x des 
parois latérales de la boîte ; il tourbillonne autour du malade, et finit par 
gagner la partie inférieure de la boîte, où il entre dans les tuyaux d'appel 
i et A-, d'où il est porté dans le tuyau général A, qui le jette au dehors avec 
la, fumée du foyer z. Quant à l'eau en vapeur, il est tout aussi facile d'en 
remplir l'intérieur de la boîte : pour cela il suffit de substituer au tampon 
ordinaire le tampon à entonnoir /', pi. 5, fig. 5; de l'emplir d'eau, d'intro- 
duire au-dessous, sur la plaque m, m^ par la porte /i, une caisse en tôle 5; 
d'ouvrir un peu le robinet de l'entonnoir, et de laisser ainsi tomber 
Feau goutte à goutte dans la caisse de tôle chauffée convenablement; 
Feau se réduit en vapeur, passe dans l'appareil, se mélange et se combine 
avec Tacide sulfureux, et produit sur le malade qui y est exposé l'effet 
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demandé. On peut donc donner par le même moyen toute autre fumi- 
gation; mais nous n'enti'erons pas ici dans plus de détails : nous préférons 
les donner après avoir décrit l'appareil à douze places , parce qu'alors 
on les comprendra plus facitemenjt. 

Lorsque la fumigation est terminée, ou lorsque le malade se sent 
fatigué et désire sortir de l'appareil, il suffit, pour ne pas répandre d'acide 
sulfureux dans la chambre , de cesser d'en produire dans la boite un 
moment avant la sortie du malade, d'éteindre le feu qui est dans le foyer z, 
d'ouvrir les deux trous fermés par les tampons /, /, de fermer la clef du 
tuyau hy et d'ouvrir au contraire entièrement les clefs des tuyaux d'appel 
i et k. La clef du tuyau général h étant fermée, ce tuyau, ainsi isolé du 
foyer, demande beaucoup d'air et oblige l'air de la chambre à entrer 
dans l'appareil par les deux trous /, /et par toutes les fentes de la boite; 
cet air se mélange à l'acide sulfureux qui est dans Fappareil; le tout est 
bientôt entraîné au dehors par les deux tuyaux d'appel i et A, et la boite, 
alors remplie d'air pur, peut s'ouvrir sans crainte de répandre aucune 
odeur nuisible ou désagréable dans la pièce où se trouve l'appareil. 

Description des Planclies 6, 7,8,9, locfii représenùant le plan f 
téléi^ation et les coupes de la boite fumigatoire à douze places. 

PLANCHE 6. 

flan général de l^appareiL 

a, fosse où l'on descend pour mettre le feu sous la poêle de tôle ^, et 
pour introduire dans cette poêle les matières à réduire en gaz ou en 
vapeur. 

^, c, df Cy plan de la boite fumigatoire , avec les douze couvercles et 
les douze trous par les4uels sortent les têtes des malades lorsqu'ils sont 
placés dans l'appareil; on y distingue la disposition des ferrures. La ligne 
droite qui coupe les six ouvertures qui sont de chaque côté, indique la 
projection des bancs sur lesquels s'asseoient les malades lorsqu'ils se 
placent dans la boite fumigatoire; d est une des rondelles en bois qui 
servent à élever les malades de petite taille au niveau de la taille moyenne, 
pour laquelle la boite fumigatoire a été calculée. 

Cj/l g, hj plan du tréteau ou appui sur lequel reposent les couvercles 
de l'appareil lorsqu'ils sont ouverts. 
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/, kj poêles servant à chauffer également rintérieiir de la boite; ces 
loéles peuvent être garnis , c(»Tnme on le voit ici , de ])ains de sable pour 

faire chauffer les boissons ou tisanes des malades. 

/, //i, AI, tuyaux de tôle servant à porter dans la cheminée p la fumée 
les deux poêles i et k. 

o^ q^ tuyaux d'appel en tùle, destinés à porter dans la cheminée/^ les 
raz ou vapeurs sortant de la boîte fumigatoire. 

r, r, r, r, plan des marches au moyen desquelles on monte sur Fappa- 
•eil , pour v descendre par une des douze ouvertures carrées qui sont 
)ratiquées sur le dessus, et qui sont fermées par les douze couvercles à 
charnières. 

j, j, plan du poêle qui sert à chauffer la pièce. 



PLANCHE 7. 



Élivution gtftwralc de (a grande boite fumigatoire^ vue de face du point T du 

plan y pi. 0. 

b Cj vue de face du coffre où se placent les malades. 

u porte du foyer destiné à chauffer la poêle en tôle g dans laquelle sont 

volatilisées ou brûlées les substances à donner en fumigations aux malades 

placés dans la boîte; la fumée de ce foyer est porte'e dans la cheminée p 

au moyen d'un conduit qui passe en terre sous l'appareil, et ensuite au 

moyen du tuyau de tôle a:, qui va se rendre dans la cheminée générale. 

v, porte fermant l'ouverture qui communique à la poêle en tôle dont 

il vient d'être parlé; cette porte est munie à sa partie inférieure d'un 

resistre qui se hausse ou s'abaisse à volonté au moyt^n d'une crémaillère. 

Ce mécanisme est destiné à introduire au-dessus de la poêlu et sur toute 

sa largeur une lame d'air également épaisse, ])lus ou moins forte, et qui 

doit poitr ^^^^^ ^'^^' lécher les substances cjui sont exposées dans la 

ooêle à un degré de chaleur, réglé à volonté en faisant plus ou moins 

de feu dans le foyer qui est au-dessous. 

y entonnoir muni d'un robinet ; il sert à porter de Teau dans la poêle^ 
ur Vv réduire en vapeurs, et saturer ainsi d'eau les gaz ou vapeurs que 
l'on veut introduire dans la boîte. 

r r vue de face des montants de l'estrade qui sert à entrer dans la boîte. 
l ^' z z balustrade qui entoure la fosse a. 
Y "j'ookes ordinaire», destinés à chauffer Tintériour de la boîte. 
e /, cléval\on du tréteau qui sert d'appui aux couvercles quand ils 
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sont ouverts : c'est à la barre de bois ef que Ton attache les numéros 
d'ordre, qui s€ trouvent répétés à côté de chacun des porte-manteaux 
auxquels les malades attachent leurs vêtements lorsqu'ils se déshabillent 
pour entrer dani la boite. 

a^a\ thermomètres dont les boules sont engagées dans l'intérieur de 
la boite, et qui servent à régler le feu des poêles, et à élever la tempé- 
rature au même degré dans toutes les parties de l'appareil. 

o\ q, conduits en bois qui font appel dans la boîte, et qui commu- 
niquent à la cheminée générale p par les tuyaux de tôle o et q; on en 
règle le tirage au moyen des soupapes à tiroir 2 et 3. Ces a/y^e^ commu- 
niquent avec l'intérieur de la boite fumigatoire par des canaux souter- 
rains qui débouchent aux deux extrémités de la boite et vers le milieu 
de sa largeur. 

PLANCHE 8. 
Appareil vu de côté du point A du plan général , pi. 6. 

bj dj boîte fumigatoire. 

/, poêle ordinaire; il y en a un pareil placé à l'autre côté de la boîte, 
comme l'indiquent les pL 6, 7, 9 et ro. 

4, ^, portes pour entrer dans la boîte lorsqu'on ne veut pas y monter 
par les marches r, /•, r, r, et y descendre par un des douze couvercles; 
il y a deux autres portes semblables au côté opposé de la boîte fumi- 
gatoire. 

r, r, r, r, marches pour monter sur l'appareil et pour y entrer. 

2, Zj balustrade entourant la fosse où sont les fourneaux qui servent à 
donner les fumigations. 

^, entonnoir à robinet au moyen duquel on introduit à volonté de 
l'eau dans la caisse de tôle où se volatilisent les substances dont on 
compose la fumigation. 

h, €j montant du tréteau ou de lappui où viennent s'arrêter les 
douze couvercles de la boîte lorsqu'on les ouvre; on voit, à travers l'ar- 
cade qui y est pratiquée, un des deux thermomètres qui servent à régu- 
lariser le degré de chaleur dans l'appareil ; le second thermomètre est à 
l'autre extrémité. 

j, poêle de faïence qui sert à chauffer la pièce en hiver lorsque les 
deux poêles de l'appareil ne suffisent pas; le tuyau de ce poêle est com- 
mun au fourneau, dont on voit la porte en <<, pi. 7 et 11. 
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o', caisse en bois formant pilastre et servant d'appel pour fisiciliter la 
sortie des gaz de dedans la boite fumîgatoire ; cette caisse commanique 
au tuyau de tôle o^ qui se rend dans la cheminée p; a représente le bon» 
ton de la soupape à tiroir qui sert à fermer plus ou moins rouvertarede 
la caisse en bois , et à affaiblir ainsi plus ou moins la force de l'appeL 

Tij tuyau dans lequel se réunissent les tuyaux des deux poêles destinés 
à chauffer l'appareil. 

/, tuyau du poêle « , pi. 7, 8, 9 et jo. 

PLANCHE 9. 

Coupe horizontale de Tappareil fumîgatoire suivant un plan passant 
au dessous de la couverture et au dessus des bancs, comme il est indiqué 
par la Hgne EF de l'élévation générale, pi. 7. 

Les détails donnés au sujet des planches précédentes suffisent pour 
bien faire entendre cette coupe; en 6,6, 7, 7, est marquée la place des 
deux bancs sur lesquels s'asseoient les malades lorsqu'ils se placent dans 
la boîte. 

4 , 5 , 23 et 24 représentent les coupes des quatre portes dont nous 
avons déjà parlé à la planche 8. 

17 et 18, ouvertures des appels o^ q' ; ces ouvertures carrées sont 
recouvertes d'une toile métallique. On voit en plan , entre ces deux 
ouvertures , les détails des deux tuyaux des poêles qui servent à chaufSer 
l'appareil , et on aperçoit au dessous de ces tuyaux la boîte en bois, sous 
laquelle arrivent les gaz dont se compose la fumigation. Nous avons en 
outre ponctué, dans le dessin, toutes les constructions qui se trouvent 
placées au dessous du sol : l'inspection des autres planches les fera com- 
prendre facilement. 

PLANCHE 10. 

Fig. r. Coupe verticale de la boîte fumigatoire suivant la ligne j^B du 
plan général, pi. 6. Nous ne parlerons ici que des détails particuliers à 
cette coupe; les autres se trouvent suffisamment expliqués dans la des- 
cription des pi. 6, 7, 8. 

/, /, /, / indiquent la ligne brisée que parcourent les tuyaux du poêle 
k avant d'arriver au tuyau général n. 

ffiy nij m^ m indiquent la position du tuyau du poêle i. 
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Le tuyau du poêle i pénètre en 10 dans le foyer du poêle k; mais il y 
est bouché par un tampon en tôle , qui ne s'enlève que lorsqu'on veut 
nettoyer les tuyaux. Cette opération se fait alors simplement en y passant 
du poêle i au poêle k^ d'abord un petit boulet avec une corde, et 
ensuite , au moyen de cette corde , une brosse rude , etc. 

Il en est de même pour le tuyau de lautre poêle qui pénètre en 19 
dans le poêle /, et qui se nettoie par le même moyen. 

i5, 16, indication des deux canaux souterrains qui s'ouvrent dans 
l'appareil en 17 et 18; les gaz pénètrent par ces ouvertures 17 et 18 dans 
les canaux 16 et i5, passent de là dans les caisses en bois formant 
pilastres ^'o', et vont se rendre par les tuyaux ç et d dans la cheminée 
générale p. On voit en 1 4 comment ces deux tuyaux o et y sont recourbés 
en haut pour que le tirage ne soit pas gêné. 

L'ouverture des canaux souterrains i5 et t6 ne se fait dans la boîte 
qu'un peu au dessus du sol, en 17 et 18*, afin qu'en balayant dans la 
botte, les ordures ne tombent pas dans ces canaux , qui sont en outre 
recouverts d'une toile métallique, pour empêcher un linge qui tomberait 
dessus de s'y enfoncer et de les obstruer. 

10, coupe du canal souterrain , qui conduit dans l'appareil les gaz qui 
se dégagent dans la caisse eu lôle, où se réduisent en vapeur les sub- 
stances destinées à donner la fumigation ; ce canal aboutit au centre de 
l'appareil sous la caisse renversée 8,8, dont on voit les détails , fig. 
1 et 3. 

1 1 , coupe (lu canal souterrain , qui conduit dans la cheminée générale 
la fumée du fourneau dont on voit hi porte en «, pi. 7 et 1 1. 

Fig. 2. 8, 8, plan d'une boîte en bois sans fond, dont on voit la 
coupe en 2 1 , fig. 3. Cette boîte se pose à terre le côté ouvert en bas ; le 
dessus est percé d'un grand nombre de trous inégaux , très-petits vers le 
milieu de la longueur de la boîte, et allant toujours en s'agrandissant à 
mesure qu'ils se rapprochent des deux extrémités, comme Tindique la 
fig. a ; on voit en 8,8, fig. i , que cette boîte se pose en long dans l'ap- 
pareil fumîgatoire : nous verrons , dans la planche suivante , comment 
elle y est disposée. 

PLANCHE II. 

Coupe transversale de l'appareil fumigatoire selon la ligne CD du plan 
général, pi. 6. Nous ne parlerons ici que des détails dont nous n'avons 
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pas (kit mention dans la description des planches précédentes, renvoyant 
les lecteurs à la description de ces planches , pour éviter des répétitions 
fetigantes. 

6 et 7 , bancs qui sont placés à droite et à gauche de la boîte fumiga- 
toire dans toute sa longueur ; ils servent à asseoir les douze malades y 
qui sont exposés ensemble à la fumigation. Les malades qui sont de taille 
inégale se placent tous à la même hauteur , en mettant sur les bancs des 
rondelles de bois de différentes épaisseurs, et en s'asseyant dessus ces 
rondelles. On voit ici comment les malades sont placés dans l'appareil 
lorsqu'on leur donne la fumigation. 

9 9 caisse en tôle où se mettent les substances qui doivent servir à donner 
la fumigation; on les y introduit par la porte v, dont nous avons déjà 
donné la description détaillée en parlant de la figure de la pi. 7. 

10 9 canal souterrain qui porte les gaz et les vapeurs de la caisse 9 dans 
Tappareil fumigatoire sous la caisse en bois , qui est ouverte par en bas 
et percée a la partie supérieure de trous inégaux : ou voit en 8 la dispo- 
sition de cette caisse, et la manière dont le canal vient sy rendre. Ce 
canal peut être prolongé à volonté jusqu'en i3. Cette ouverture servi- 
rait, en enlevant la cloison 22, pour introduire dans la boite, par ce 
côté, l'eau en vapeur ou toute autre substance vaporisée qui serait jugée 
nécessaire pour le traitement des malades. 

12, foyer où se fait le feu, qui sert à chauffer et même à porter à la 
chaleur rouge, lorsqu'il en est besoin, la caisse de tôle qui est placée au- 
dessus; ce fourneau se charge par la porte u. 

il, il, canal souterrain servant de cheminée au fourneau que Ton 
voit en la ; la fumée du fourneau suit ce canal, passe à travers le poêle s, 
où elle se brûle ; les gaz qui en proviennent se rendent dans la cheminée 
générale/? pai* le tuyau x du poêle s. 

rij tuyau général des deux poêles qui servent à chauffer l'appareil ; on 
voit qu'il se termine par un coude placé dans la cheminée /;, afin den 
rendre le tirage facile. 

Âj un des poêles destinés à chauffer l'appareil : il est vu par derrière; 
on voit en avant la coupe des tuyaux croisés des poêles i et k. 

De la manière défaire usage de la boite fumigatoire à douze places j et 
des différentes fumigations que ton peut r donner. 

Nous supposons tout en bon état , les fourneaux et les poêles de lap- 
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pareil sans feu , et fout préparé pour recevoir les malades et leur dqnner 
une fumigation d'acide sulfureux. 

On ferme les registres 2 et 3 , qui sont placés aux tuyaux d'appel o et 
q\ fig. I, pi. 10; on allume du feu dans le poêle de faïence s^ ou dans 
le fourneau isi , dont la porte est en u dans la fosse a ^ pi. 7 et 1 1. L'air 
s'échauffe et se dilate dans le tuyau x et dans la cheminée p; le tirage 
s'établit, oblige l'air extérieur à pénétrer dans la boîte par toutes les 
ouvertures, et détermine les différents courants d air dont nous parlerons 
plus bas. 

On allume alors sans peine les deux poêles i et ky destinés à chauffer 
l'intérieur de la boite fumigatoire ; lorsque la chaleur est répandue égale- 
ment dans l'appareil, et qu'elle est portée au degré convenable, les douze 
malades sont déshabillés; ils attachent leurs habits aux porte- manteaux 
places autour de la chambre , et qui portent les numéros i, a, 3, 4^ S» etc. 
Ces douze numéros correspondent à ceux qui sont portés sur les billets 
d'entrée donnés aux malades , et aux pareils numéros qui se trouvent 
placés au dessus de chaque couvercle de l'appftreil. Chaque malade peut 
ainsi facilement trouver sa place dans la boite fumigatoire , et reprendre 
sans peine ses habits lorsqu'il en sort (i). On les introduit dans l'appareil 
en les y faisant entrer soit par dessus , en ouvrant les douze couvercles 
à charnières , soit par les quatre portes qui sont pratiquées à ses deux 
extrémités. 

' Les douze malades s'asseoient sur les bancs 6 et 7,/?/. 9 et 1 1, en ayant 
soin de mettre sous eux , s'ils sont trop petits de taille, une ou deux ron- 
delles de bois. On abaisse les douze couvercles à charnières , en faisant 
passer la tête de chaque malade à travers le trou qui est au centre de 
chaque couvercle, et on lui entoure le cou avec une serviette déployée, 
qui sert à fermer la partie du trou qui reste ouverte à l'entour du cou (a). 

(i) On peut, 81 l'on veat, soumettre les habits des malades à l'action de Tacide sulfureux, 
pendant le temps que les malades sont placés dans la boite: pour cela, il suflirait d'introduire 
ces vêtements dans une armoire communiquant, à volonté, par bas, avec le four ^, où l'on 
brûle le soufre pour le service de l'appareil à fumigations et , par le haut, avec la grande che- 
minée d*appel/». — En ouvrant à la fois, les clés des deux tuyaux de communication, l'acide 
sulfureux pénétrerait dans l'armoire, y assainirait les vêtements et serait attiré, de là, dans la 
cheminée d'appel , etc. — Voyez , à ce xujet, la description du soufroir salubre, que l'on trou- 
vera plus loin dans ce volume. 

(s) Si l'on voulait soumettre la tête du malade à Taction de la fumigation, il faudrait substituer 
à la serviette dont nous parlons un capuchon en cuir cloué sur le couvercle, et qui se fixerait 
autour du visage du malade, au moyen d'un ruban à boucle, de manière à lui laisser la face 
ieale exposée à rair atmosphérique. 

7 
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Le feu est continué dans les poêles tel k pour entretenir la tempéfatiira 
intérieure constamment au même degré; la porte Vj du fourneau^ pL 7 
et I ly où se mettent les substances que Ton veut administrer en funoiiga* 
tion est alors ouverte, et le fourneau chargé de soufre ordinaire en 
poudre. On referme la porte t>, et au moyen de la crémaillère dont il est 
parlé à la description de la/?/. 7, on élève un peu le registre qui est plaeé 
vers le bas de cette porte ^ et on introduit ainsi sur le soufre embrasé 
une lame d'air plus ou moins forte pour en opérer la combustion 
d'une mnnière convenable au but que Ton se propose. Dans le ménle 
moment, on entr'ouvre les registres à tiroirs 2 et 3, placés aux appels 
o' q\ pi. 7 et I Oy et à travers l'appareil, on établit ainsi un courant. L'acide 
sulfureux qui se produit dans la caisse de tôle 9, pL 1 1 , passe avec l'air 
non décomposé par le canal souterrain 10, et arrive en 8, sous la caisse 
de bois renversée, et dont le dessus est percé de trous inégaux, comme 
nous lavons dit à la description de la pL 10. Le gaz sulfureux remplit 
cette espèce de réservoir, et n'en peut sortir que par les trous du cou- 
vercle, qui, par leurs diamètres inégaux, répandent également le gas 
sulfureux dans toutes les parties de l'appareil. Les gaz tourbillonnent 
dans la boite, entourent les malades, agissent sur eux, et sont ensuite 
entraînés par les appels, qui font le vide dans la boite, vers les ouver- 
tures 17 et 18,/?/. 9 et 10, doù ils passent dans les appels o' q' et dans 
les tuyaux o et q, qui les portent à la cheminée générale p. 

Les appels o' (f servent donc: 1^ à établir un courant dans la boite; 
2^ à favoriser ainsi la production des gaz ou des vapeurs dans la caisse de 
tôle 9, />/. 1 1 ; 3® à emporter au dehors ces mêmes vapeurs lorsqu'elles 
ont agi sur la peau des malades, et qu'elles sont saturées de la sueur 
abondante qui en découle; 4"* à faire affluer dans la boîte de nouvelles 
vapeurs qui y viennent remplir le même but. 

Ces appels servent en outre à lu ter, en quelque sorte, tous les joints de 
la boîte, et à empêcher les gaz d'en sortir par les fentes des portes et des 
couvercles, et de vicier ainsi l'air pur que l'on doit respirer dans la pièce 
où se trouvent les appareils garnis de malades et d'autres malades qui 
attendent leur tour. Cet effet, qui a été complètement produit, est sans 
contredit le plus grand avantage que présente l'appareil fumigatoire dont 
nous parlons. Dans les boîtes construites avant celles-ci, il fallait, pour 
empêcher les gaz de sortir par les fentes et de gêner la respiration des 
malades , coller du papier sur tous les joints de l'appareil lorsque le ma- 
lade y était placé; ce qui, en cas d'accident, devenait gênant et souvent 
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même ^ngereuz , et pouvait , d'ailleurs , nuire tfu malade , en lui ins- 
pirant des craintes et en attaquant son moral. 

Dans l'appareil à douze places^ les gaz ne peuvent pas s'échapper de la 
iM>itey où ils sont constamment retenus. Cet effet est produit très-simple* 
ment^etjuste au degré nécessaire, par le seul moyen des appels o' q^j dont 
le tirage se règle en ouvrant plus ou moins les registres a et 3, p/. 7 et 10. 
Si ces appels demandent plus d'air qu'il n'en peut entrer parla fente ho- 
rizontale ouverte au bas de la porte v, pL 1 1 , il est évident que lair de la 
chambre doit pénétrer dans l'appareil par toutes les autres fentes, pour aller 
fournir aux appels et rétablir ainsi l'équilibre qu'ils tendent toujours a 
détruire. Ainsi, en réglant bien le jeu de ces appels, tous les joints de l'ap- 
pareil sont hermétiquement fermés; c'est ce qui arrive lorsqu'on n'ouvre 
les registres a et 3 que juste ce qu il faut pour que les gaz ne sortent pas 
de la boîte par les fentes des portes et des couvercles. Si on faisait le con- 
traire, les gaz sortiraient dans la pièce, ou l'air de la pièce entrerait dans 
l'appareil : deux écueils également à éviter: puisque, dans le premier cas, 
les malades respireraient des gaz délétères , et que , dans le second , ils 
seraient incommodés dans la boite par les courants d'air froid qui s'y 
établiraient. 

Le même moyen est aussi employé pour pouvoir sans danger ouvrir 
entièrement un des douze couvercles de la boîte : pour cela, il suffit de 
fermer la fente de la porte v^pl. 7 et 1 1 , d'ouvrir tout à la fois les registres 
2 et 3, et d'enlever doucement un des couvercles de la boîte fumiga- 
toire. Les deux appels o' q' tirent de l'appareil tout l'air qui y pénètre par 
l'ouverture dont on a enlevé le couvercle, et cet air en se précipitant 
dans la boîte, empêche les gaz d'en sortir. 

Cet arrangement a procuré le grand avantage de ne jamais inter- 
rompre le jeu de l'appareil tant qu'il y a des malades à traiter. Lorsqu'un 
des malades se sent fatigué , ou qu'il est resté exposé le temps conve* 
nable à la fumigation, il faut prendre les précautions qui viennent d'être 
indiquées : ouvrir le couvercle de la place où il se trouve, le sortir de la 
boite, et le remplacer par un nouveau malade, et cela sans arrêter la 
fumigation et sans répandre la moindre odeur dans la pièce. Lorsque le 
nouveau malade est placé, on doit refermer convenablement les registres 
des appels, rouvrir la fente de la porte v, et reprendre le service comme 
il a été décrit plus haut. 

Nous terminerons cette description en indiquant les différentes fumi- 
gations que l'on peut administrer au moyen de cet appareil. 
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i^ Des bains d'air sec et chaud ; a^ des bains d'air chaud et saturé de 
vapeur d'eau ; 3^ des bains d'acide sulfureux ou de tout autre acide gazeux^ 
sec ou saturé d'eau ; f\^ des bains d'hydrogène sulfuré, de vin vaporisés et 
de soufre en vapeur, etc.; 5^ des fumigations mercurielles, aromatiques, 
spiritueuses y etc.; en un mot, on peut y administrer facilement toutes 
les vapeurs et tous les gaz pris un à un , ou mélangés deux à deux , trois 
à trois, quatre à quatre, etc. 

Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails à cet égard , parce 
que les manipulations nécessaires pour produire ces effets sont familières 
aux pharmaciens, qui doivent être spécialement chargés de préparer ces 
différents bains ou ces fumigations, et de les administrer aux malades 
d'après l'ordonnance et sous la surveillance des médecins. 



SUR L'APPLICATION 



DU 



SYSTÈME DES MAGNANERIES 

A L'ASSAINISSEMENT DES HOPITAUX. 



Lettre à M. de la Hante, président de t administration des hôpitaux 

de Lyon (i). 

Monsieur, 

Comme je vous Fai dit dans le temps, vous avez eu une excellente idée 
en pensant à appliquer les principes de la construction des magnaneries 
saldbres à Tassai nissement des hôpitaux. J'étais bien convaincu que vous 
obtiendriez un succès complet en réalisant cette idée; mais je n'en ai pas 
moins appris, avec bien de la satisfaction, l'heureuse réussite du premier 
essai de ce genre que vous avez tenté, et j*ai même donné immédiatement 
connaissance de votre lettre à l'administration des hôpitaux de Paris , 
pour que le fait pratique qui vous est dû soit bien connu et serve de point 
de départ dans cette grande amélioration. Quant aux renseignements 
que vous me demandez, les voici ; je désire bien vivement que vous en 
soyez satisfait. 

La théorie de la ventilation forcée repose sur des principes de physique 
usuelle très-simples et très-peu nombreux ; malheureusement, il n'en est 
pas de même pour la mise en pratique de ces principes, car presque 
toutes les applications qu'on en peut faire sont des cas particuliers qui 
exigent une grande variété de dispositions dans les appareils, et une 
grande intelligence pour le choix des moyens à employer. 

On ne peut pas indiquer, à coup sur, comment on ventilera les salles 
d'un bâtiment dont on n'a que les plans , car il y a un grand nombre de 
circonstances locales qui influent sur la direction des courants d'air dans 
chaque pièce. En pratique, les obstacles doivent être, avant tout, étudiés 

(t) JnnaUs Jthfgiètt^t lome 97, p. 3ao. <— Avril 1841. 



ART DU DOREUR 



MEMOIRE 

SUR L'ART DE DORER LE BRONZE AU MOYEN DE L'AMALGAME 

D'OR ET DE MERCURE. 



Ouvrage qui a remporté le prix fondé par M. RavTÎo , et proposé par rAcadémie 

royale des Sciences (1). 



Rapport fait à V Académie royale des Sciences de t Institut de France j 
par MM. Thenard^ Vauquelin et Chaptal^ le 9 mars 1818. 

' Feu M. Ravrio, fabricant distingué de bronzes dorés, a fait un legs de 
3,000 fr., qu'il a remis à la disposition de l'Académie pour être donné à 
celui qui trouverait le moyen de garantir les ouvriers doreurs de l'insa- 
lubrité des émanations du mercure. 

La première année du concours n'a produit aucun mémoire qui ait 
pu mériter le prix , et l'Académie , en sç conformant aux intentions de 
Ravrio , a dû le proposer pour la deuxième fois. 



(i) Uhîatoire de ce travail se troave tout entière dans les rapports qni le précèdent et le 
suivent. 

Depuis Tépoque où M. D^Arcet remporta le prix proposé par Ravrio, Tapplication de ces pro* 
oédéa de ventilation a été exigée par raulorité publique lors des demandes de permissions pouf 
l'établissement des ateliers de doreurs au mercure. 

Ce mémoire a été imprimé en un volume in-8°, chez madame veuve Agasse , en x8i8 ; l'édition 
n'étant pas épuisée, et ce volume étant beaucoup trop considérable pour entrer dans notre col- 
lection , l'éditeur en a fait le résumé suivant , qu'il donne ici avec une planche publiée au bulletib 
de Iti Socieié d'encouragement , tome 18 , page igS. — 18 19. 
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Nous avons aujourd'hui à vous rendre compte de deux mémoires qui 
ont été remis au secrétariat de l'Institut. L'un a été inscrit sous le n® i , 
et porte pour épigraphe ce passage de Sénèque : Faciamus meliora quœ 
accepimus, major ista hœreditas à me ad posteros transeat; l'autre, coté 
n* !i, a pour devise : Improbus labor omnia vinciL 

Le mémoire n** a ne contient que la description d'un appareil qui 
n'a point été exécuté, et dont le modèle n'a pas même été déposé au 
secrétariat de l'Institut. Votre commission n'a pas cru devoir s'en 
occuper, attendu que le programme porte pour condition du concours 
que l'appareil proposé pour le prix soit en activité dans un atelier de 
doreur. 

Le mémoire n** i a particulièrement fixé notre attention: non-seule- 
ment on y a joint des planches, mais un nous a soumis les modèles des 
appareils exécutés jusqu'à ce jour dans divei*s ateliers, et nous nous 
sommes assurés nous-mêmes, en visitant ces ateliers, que les ouvriers 
étaient à Tabri des vapeurs mercurielles, et que, depuis l'adoption de ces 
procédés, ils y jouissaient de la santé la plus parfaite. 

Nous pouvons ajouter que ces perfectionnements ont été jugés si avan- 
tageux par les doreurs eux-mêmes, qu'ils s'empresseront tous de les 
adopter, et que, dans ce moment, il existe douze* ateliers à Paris où l'on 
s'occupe de les introduire. Le préfet de police, qui en a pris connaissance, 
ne permet même plus qu'un doreur de bronze se déplace sans adopter 
ces méthodes dans son nouvel atelier. 

Le procédé qu'on propose est tellement simple, qu'on doit être surpris 
qu'on ne l'ait pas employé depuis longtemps. 11 consiste principalement 
à déterminer le tirage des cheminées par un fourneau d'appel, et c'est 
cette simplicité qui en rend l'adoption d'autant plus prompte, qu'elle 
n'entraîne presque aucune dépense. Ce procédé n'est même pas nou- 
veau, puisqu'il est pratiqué, depuis plusieurs années, dans les labora- 
toires de l'hôtel des monnaies, où Ion s'est garanti complètement des 
vapeurs nuisibles par des moyens semblables. L'application seule aux 
fourneaux des doreurs appartient à l'auteur du mémoire; mais on ne 
peut pas nier que cette application ne soit d*une grande utilité et ne 
tempUsse le but que s'est proposé M. Ravrio, surtout si l'on considère 

«çi'i\ y a dans Paris plus de douze cents ateliers de doreurs, et que les 

vimbreux élèves qui y entrent on sortent presque tous perclus de leurs 
M bout de quelque temps. 
>''«\«purdu mémoire parait avoir senti cette vérité, et l'on dirait que. 
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pour racheter aux yeux des savants le peu de mérite qu'il semble attri- 
buer lui-même à Theiirense application d'un procédé connu , il a em- 
brassé son sujet dans une plus grande étendue que ne demandait le 
programme. Il a traité l'art du doreur dans tous ses détails, et il a apporté 
des perfectionnements dans presque toutes les opérations de cette impor- 
tante industrie. C'est surtout ici qu'il fait preuve de connaissances éten- 
dues en chimie , et d'une grande habileté pour les appliquer aux arts. 
Nous nous bornerons à présenter ce qui nous a paru mériter le plus 
d'attention. 

Il résulte des nombreuses expériences de l'auteur, que l'alliage le plus 
propre à recevoir la dorure est celui qui est composé de 82 parties de 
cuivre, 18 de zinc, 3 d'étain et i 1/2 de plomb, ou 82 cuivre, 18 zinc, 
I élain et 3 plomb. 

Il détermine ensuite le titre que doit avoir l'or pour être utilement 
employé à former Tamalgame, et fait connaître les mauvais résultais 
qu'on obtient lorsqu'il ost allié d'argent ou de cuivre. 

Il instruit les doreurs sur la manière de purifier le mercure pour le 
rendre propre à former un bon amalgame. 

L'auteur prescrit ensuite la meilleure méthode que les doreurs puis- 
sent employer pour former l'amalgame, et détermine les proportions 
dans lesquelles l'or et le mercure doivent y entrer. Ces proportions 
varient suivant la quantité d'or qu'on veut laisser sur le bronze. L'ou- 
vrier fait en général son amalgame avec 8 parties de mercure contre 

I d'or; mais l'analyse lui a prouvé que l'amalgame varie, chez les doreurs, 
depuis 9 parties pour 100 d'or jusqu'à 33, et depuis 67 de mercure jus- 
qu'à 91. 

L'auteur du mémoire décrit avec beaucoup de détails l'art de recuire 
et de décaper les bronzes, qui forment les deux premières opérations du 
doreur. Il en donne la théorie > et y apporte des améliorations sensibles. 

II fournit les moyens de se garantir des exhalaisons métalliques que 
produit le recuit, et des vapeurs acides qui se forment pendant l'opéra- 
tion du dérochage. 

En appliquant l'amalgame sur le bronze bien décapé, à l'aide d'un 
pinceau de fils de laiton trempé dans l'acide nitrique, l'ouvrier était con- 
damné à respirer des vapeurs qui altéraient sa santé. L'auteur propose 
de substituer à cet acide une dissolution de nitrate de mercure qui pro- 
duit le même effet, et que nous avons vu employer sans danger pour 
l'artiste. Il a pourvu lui-même les ateliers de cette préparation, et il 

8 
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décrit les moyens de la faire» Il indique ensuite les précautions conve- 
nables pour que le maniement de Tamalgame n'altère point la sanié des 
ouvriers. 

Lorsque la pièce est couverte d'amalgame, il suffit de Texposer au feu 
pour volatiliser le mercure, et cette opération est la plus dangereuse 
par rapport aux nombreuses vapeurs mercurielles qui se dégagent. 
C'est pour obvier à ce danger que l'auteur du mémoire a fait con- 
struire des fourneaux d'appel dont le tuyau monte environ au tiers de la 
hauteur de la cheminée du doreur. Ce fourneau détermine un tirage 
très-rapide, qui entraîne au dehors toutes les vapeurs. On utilise le feu 
de ce fourneau en plaçant dessus une chaudière, un bain de sable , ou le 
poêlon contenant le maL L'effet de ce fourneau est tel, que la fumée 
qu'on fait au milieu de l'atelier se dirige directement vers l'ouverture de 
la cheminée, et dans les visites que nous avons faites, nous n'avons senti 
aucune vapeur mercurielle, quoiqu'on travaillât sous nos yeux à décom- 
poser l'amalgame. 

L'auteur entre ensuite dans tous les détails qui constituent la partie 
de l'art dans laquelle on brunit la dorure, on la met au mat, on lui donne 
la couleur d'or moulu, et d'or rouge ; il décrit avec soin toutes ces opé- 
rations, en perfectionne quelques-unes, et donne les moyens de se 
garantir du danger que présente surtout la mise au maL 

On trouve encore dans le mémoire un moyen fort simple pour 
ramasser le mercure qui se volatilise; il consiste à chauffer les pièces 
couvertes d'amalgame dans une caisse, et à pratiquer un conduit cylin- 
drique sur la paroi opposée à l'ouverture, lequel s'élève au haut de la 
cheminée et redescend sur un baquet rempli d'eau , où le mercure doit 
se condenser. 

L'auteur termine son mémoire par la description de procédés aussi 
simples qu'ingénieux : i® pour enlever l'or de la surface des vieux 
bronzes et des pièces dorées mises au rebut; a' j)our exploiter les cen- 
dres et déchets d'atelier provenant du travail de la dorure sur bronze; 
3** pour traiter les eaux du dérochage , les eaux blanches , celles du ton- 
neau à mettre au mat, les cendres de la forge, celles du fourneau à mettre 
au mat, la boue du baquet à gratte-bosser, la suie des cheminées, les 
balayures d'ateliers , etc. 

En un mot le mémoire qui a été soumis à notre examen nous parait 
présenter le traité le plus complet que nous possédions sur l'art du 
doreur sur bronze : il mérite d'entrer dans la belle collection des arts et 
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métiers qu'on doit à FAcadémie , et nous proposons de décerner à Tau- 
teur le prix fondé par M. Ravrio. 

Signé Thew ARD , Vauqueliw , Ch aptal , rapporteur. 

L'Académie approuve le rapport, et en adopte les conclusions. 

Certifié conforme à F original^ 

Le secrétaire perpétuel , chevalier des ordres royaux de Saint-Michel et de 
la LégioD-d'Honnenr. 

Delambrk. 



NOTICE SUR M- RAVRIO- 

Antoine- André Ravrio est né à Paris le a3 octobre 1759, et y est mort 
le 4 décembre 181 4- Son père, honnête homme et homme de talent, 
était fort estimé dans son état. Sa mère, modèle de toutes les vertus, 
appartenait à la famille Riesner, avantageusement connue dans les arts 
industriels et libéraux. 

Ravrio avait appris à mouler chez son père; il avait dessiné et modelé 
à l'académie, et avait appris à ciseler sous de très-habiles maîtres; l'art 
du fabricant de bronzes dorés fut pratiqué par lui dans toutes ses 
parties, et c'est ainsi que Ravrio est parvenu à rendre son nom célèbre 
en Europe, par la perfection de ses ouvrages , dans lesquels on admire à 
la fois la pureté du dessin, un style noble et simple, des compositions 
ingénieuses , des imitations parfaites de l'antique , et une sûreté de goût 
à toute épreuve. 

Les connaissances variées de Ravrio et ses éminentes qualités, le fsivo- 
risèrent beaucoup dans ses relations commerciales et dans sa vie privée. 
U fut traité en toutes circonstances avec une grande distinction. Son 
excellent cœur, son obligeance et la gaité de son caractère faisaient 
rechercher sa société, et il a joui de l'estime et de l'amitié de tous ceux 
qui l'ont connu. Livré tout entier à son état , qu'il aimait avec passion, 
il n'a cultivé les lettres que fort tard et comme délassement. On lui doit 
cependant plusieurs vaudevilles , qui ont eu un assez grand nombre de 
représentations, et il a publié, pour ses amis qui les avaient inspirées, 
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deux volumes de poésies diverses, où l'on trouve beaucoup de facilité, 
de naturel, de gaîté, de senliment et d'esprit. 

Ravrio n'ayant pas eu le bonlieur d'élever d'enfant, et voulant perpé^ 
tuer son souvenir dans l'état qu'il avait exercé avec tant de talent, a 
légué, en mourant, cet état, son nom et sa fortune à M. I^noir-Ravrio , 
dont il a été constamment le bienfaiteur et l'ami. 11 avait demandé 
qu'une simple pierre couvrit sa tombe; mais la reconnaissance lui a 
élevé un monument plus durable et plus digne de lui dans l'enceinte du 
cimetière de l'Kst, où il a été inhumé. Ravrio s'est occupé du sort des 
ouvriers doreurs à son heure dernière; il a voulu que Ton remédiât à 
l'insalubrité de leurs ateliers. Les doreurs sauvés par sa volonté ne ver- 
ront pas son tombeau sans attendrissement; et tout homme ami de ses 
semblal)les dira av(^c eux : « Ii(U'rio a laissé après lui^ sur la terre-y les 
traces que doit j laisser un homme de bien. » 



PROGRAMME DU PRIX FONDÉ PAR RAVRIO, ET PROPOSÉ 

PAR L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

« Trouver un moyen simple et peu dispendieux de se mettre à Vabriy 
« dans l'art de dorer sur cuivre par le mercure, de tous les dangers 
« dont cet art est accompagné, et particulièrement de la vapeur mer^ 
a curielle, » 

AVANT-PROPOS. 

Quand j'eus connaissance de ce programme, j'étais loin de croire l'art 
du doreur aussi insalubre qu'il l'est réellement. Je m'étonnais de la de- 
mande faite par Ravrio. J'ai vu de près ces ateliers, et j'ai compris qu'il 
ne fallait pas seulement à un mal aussi profond de bons procédés, mais 
une persévérance puissante pour arriver à le détruire. Les ateliers de 
doreurs sont rangés dans la troisième classe des établissements insalubres, 
et peuvent rester sans inconvénient près des habitations particulières. 
Jusqu'à présent, à défaut de plaintes des voisins, on accordait toutes les 
autorisations demandées, la plupart même des doreurs travaillaient sans 
auloTÎsatîon ; mais dès aujourd'hui on n'accorde de permission nouvelle 
«pfiU condition de construire des appareils salubres : 

tésistances toutefois ont entravé mes efforts; malgré des essais 
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tentés à diverses époques, les ouvriers, quoique gravemeut malades, se 
refusent encore à des améliorations qu'ils ne comprennent pas (i). 

M. de Tingry proposa les gants de vessie, la préparation de l'amalgame^ 
en vases dos , la dissolution mercurielle au lieu d'acide nitrique, et con- 
struisit un petit appareil qui n a pas eu de résultats, parce que la venti- 
lation y manquait. On a laissé de côté les procédés de MM. Gosse et 
Robert Guedin, de Genève, pour une raison semblable; d'autres dispo- 
sitions inventées parMaquart, Brizé-Fradin et Gosse fils, sont très-incom- 
modes pour les ouvriers. Les moyens que je propose, le vasistas, le rétré- 
cissement de l'ouverture de la forge, surtout le [fourneau d'appel, sont 
simples, ne changent rien au mode de travail habituel, et doivent donc, 
il faut l'espérer, être avec le temps partout adoptés. 

J'ai en outre donné une description complètejde l'art du doreur, et 
proposé quelques procédés plus sûrs ou nouveaux. J'espère que mon 
mémoire sera compris par les chefs d'ateliers et les déterminera à pro- 
pager l'emploi de ces procédés d'assainissement. ^ 

Extrait (Tune lettre adressée à M. D^Arcetparle docteur Meraty ancien 
médecin à l'hôpital de la Clinique y sur les maladies des doreurs. 

Le docteur Merat reconnaît toute l'importance des appareils employés 
par M. D'Arcet à l'assainissement de l'art du doreur, qui feront cesser les 
accidents graves, et parfois mortels, qu'éprouvent les ouvriers doreurs, et 
en particulier le tremblement mercuriel. Quelques détails sur ces maladies 
et leur traitement compléteront, dit-il, le beau travail de M. D'Arcet. 

Le plus grave de ces accidents est le tremblement mercuriel^ les autres 
sont passagers : cependant les vapeurs acides du dérochage attaquent 
fortement la poitrine de beaucoup d'ouvriers^ et nous paraissent plus 
dangereuses que les vapeurs mêmes du mercure. J'ai vu beaucoup de 
tremblements mercurieis à la Charité. 

L'invasion du tremblement est quelquefois subite, quelquefois il 
commence lentement par les bras, et devient général et convulsif, accom- 
pagné d'évanouissements, de délire, etc. La cause unique en est le mer- 
cure; tous les ouvriers qui se servent de mercure en sont plus ou moins 

(0 Nous rappelons que ce passage a été imprimé en i8 18 , époque à laquelle M. D'Arcet n'a- 
vait pas encore acquis une connaissance parfaite du degré réel d'insalubrité que présentent les 
ateliers de doreurs au mercure. 
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afiectés. Lat maladie est presque toojours longue. Il fimt plusieurs mms 
à la guérison généralement assurée'; quelquefois on guérit en cessant aeo- 
lement tout travail. 

A la Charité, on le traite par la tisane de salsepareille, de ga]rac, de 
sassafiras ; le soir, de l'extrait de genièvre ou de théria<{ne : si le trenihl^ 
ment est fort, une potion antispasmodique de tilleul, de menthe ^ de 
laudanum. 

]>es tisanes sudorifiques , des bains chauds , les pilules de musc , réus» 
sissent très-bien; avec beaucoup d'exercice au grand air, et la condition 
surtout de ne pas rentrer à Tatelier avant une guérison complète , on 
peut aussi guérir. 

Une nourriture bonne et saine, le changement de vêtements en quittant 
le travail, une extrême propreté, sont des précautions indispensables 
pour éviter toute rechute. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Le prix considérable fondé par feu M. Ravrio, fabricant de bronze dis- 
tingué, et proposé par l'Académie royale des Sciences, exercera une 
heureuse influence sur Thygiène des professions insalubres, et servira 
d'exemple à tant d artistes qui, comme Ravrio, emploient leur vie entière 
à perfectionner laborieusement les procédés de leur art, où les sciences 
apporteraient bientôt les plus utiles luuiicres s'ils en réclamaient le 

concours. 

J'ai longtemps souffert des funestes effets des mauvais appareils, et je 
serai heureux si, en propageant les résultats d'une longue expérience, 
je parviens à joindre mon nom à celui de Ravrio, et si l'opinion favo- 
rable de TAcadémie des Sciences, et ro^^time publique, sont le prix de 

mon travail. 

Le sujet spécial de ce mémoire est la branche de l'art du doreur qui 
a pour objet d'appliquer Tor, au moyen du mercure, sur le cuivre ou 
plutôt sur quelques-uns de ses alliages (i). 

I^'Académie a tracé la marche à suivre : décrire les diverses opérations 
de l'art du doreur, parler des matières premières employées, examiner 
ensuite chaque opération, et particiilièrement celles qui nuisent le plus 
à la santé des ouvriers, et y proposer des moyens pratiques de salubrité, 

(x) J'appellerai brome Talliage employé ordinairement par les doreurs. 
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tel est mon programme. J'y ai ajouté la description des procédés à em- 
ployer pour tirer parti de tous les déchets d'ateliers. 

L'art du doreur n'a pas encore été décrit, et manque à la belle collec- 
tion des arts et métiers de l'Académie. 

Voici la série de ses procédés. 

L'objet à dorer, fondu et coulé en bronze, ciselé ou tourné, est 
recuit, puis J^/t>c^e par l'ouvrier doreur, qui dissout ainsi la surface 
oxydée, avec de l'acide nitrique ou de l'acide sulfurique faibles; com- 
plètement décapé et rendu partout d'un éclat métallique, on le lave à 
grande eau et on le sèche dans du linge, de la sciure de bois et du 
son, etc. 

L'amalgame d'or et de mercure est ensuite appliqué partout à l'aide 
d'un pinceau en fils de laiton, dit gratte-bosse, mouillé d'acide nitrique 
pur ou contenant im peu de mercure. 

On charge davantage les endroits destinés au mat ou à l'or moulu, et 
moins ceux que l'on doit brunir. 

On lave, on sèche et on chauffe pour volatiliser le mercure sans faire 
rougir la pièce que l'on brosse souvent pour égaliser l'amalgame devenu 
plus fluide. 

L'opération est recommencée autant de fois que l'exige la richesse de 
la dorure demandée. 

On lave dans le vinaigre faible, puis dans l'eau; on sèche à la sciure de 
bois, et la pièce est prête à recevoir le mat , l'or moulu , le bruni ou l'or 
rouge. 

I. — De T alliage employé pour la fonte des pièces qui doivent être dorées. 
Détermination de Valliage le plus convenable pour cet objet. 

L'alliage destiné à la dorure est composé par les fondeurs sans prin- 
cipes certains , en suivant seulement les conseils de leur expérience. 

Ils y emploient de la mitraille pendante j c'est-à-dire des vieux bronzes 
non dorés ou dédorés , et des débris de cuivre jaune, et ils y ajoutent 
ce qu'ils croient pouvoir l'améliorer. A défaut de vieux bronzes, on le 
compose avec environ ^5 pour cent de cuivre jaune et 26 de cuivre 
rouge chargé de soudure et d'étamage. 

L'alliage, pour être bon, doit être aisément fusible et bien se mouler 
sans vents ^ m piqûres ^ ni gerçures^ facile à tourner, à ciseler et à brunir. 
Il doit donner une bonne couleur avec la patine de vert antique, rece- 
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voir facilement la dorure sans trop en absorber, et présenter de belles 
nuances au matj au bruni j à l'or moulu et à For rouge. Il faut donc un 
alliage. Les métaux purs se moulent, se cisèlent et se tournent mal, et 
absorbent trop d'or (voir au tableau n** i, à la suite de ce mémoire). L'al- 
liage du cuivre et du zinc vaut mieux ( expérience a du même tableau), 
mais il se moule mal, se gerce, est trop gras au tour et prend trop d'amal- 
game; avec plus de zinc il perdrait sa belle couleur jaune. 

L'alliage de ao d'étain et de 80 de cuivre {Expér. /i® 3 ^^ n ®4) se 
moule très-bien: mais il se déroche mal, est trop dur au tour , et se dore 
difficilement. 

L'alliage n® 5, de 90 cuivre et 10 étain, qui sert pour les canons, fond 
aisément, mais se moule moins bien; facile à travailler au tour et au 
brunissoir, mais d'une couleur trop pâle (i). 

Il faut donc des alliages plus compliqués, plus fusibles^ plus denses, et 
prenant moins de retrait que les alliages binaires. 

L'expérience n** 6 prouve qu'en ajoutant de l'étain et du plomb à 
l'alliage de cuivre et de zinc, qui a une belle couleur et se déroche bien, 
on arrivera à composer, par synthèse , l'alliage auquel les fondeurs ten- 
dent presque toujours sans succès. 

En effet, les fondeurs emploient ordinairement 75 p. 100 de cuivre 
jaune composé de : 

Cuivre pur 63, 70 

Zinc 33, 5v^ 

Étain a,5o 

Plomb 0,25 

100. 

Et a 5 0/0 de cuivre rouge chargé d'étamage et de soudure composé à 
peu près de : 

Cuivre pur 97 

Etain a,5o 

Plomb 0,5 

100. 

(1) Les alliages binaires de cuivre cl d'élain se dérochent mal par les procédés actuels où l'acide 
nitrique oxide Tétain à leur surface. La trempe rendrait ici les alliages moins denses et trop per- 
méables à Tamalgame. 
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D'où le bronze des fondeurs est composé de environ : 

Cuivre pur 72 

Zinc aS^ao 

Étain '2y5o 

Plomb o, 3o 

100 

Dans un grand nombre de bronzes dorés anciens et modernes j*ai 
trouvé Falliage quaternaire, et même plus compliqué, et d'autres men- 
taux accidentels seulement. 

Les frères Keller employaient aussi un alliage composé de : 

Cuivre „ . . . 91, 4^ 

Zinc 5, 53 

Etain i> 70 

Plomb 1,37 

100 

L'alliage quaternaire est donc le plus avantageux. 

Pour déterminer ses meilleures proportions, j'ai étudié le beau travail 
que le chef de bataillon , Dussaussoy a fait dans le but de trouver 
l'alliage à employer pour les garnitures d'armes. Il est arrivé à celui de 

Cuivre 80 

Zinc 17 

Étain 3 

100 

Gomme réunissant le plus la ténacité^ la malléabilité, la dureté et la den- 
sité; mais, la densité étant surtout importante pour le doreur, j'adopte 
l'un des alliages suivants : 

Cuivre 82 

Zinc 18 

Étain 3 

Plomb 1,5 

9 
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tement pur. Sans cela, les métaux étrangers se déposeraient avec Tor à la 
stirfaëè du bronze , et altéreraient la dorure. 

Le mercure pur est brillant , ne fait pas la queue j c'est-à-dire ne laisse 
pas de traces après lui en roulant sur du papier, ne donne pas de résidu 
à la peau de cbamois, et passe en entier à la distillation. 

S'il est impur, on le passera plusieurs fois à la peau de chamois , en 
séparant les résidus. On le lavera et on le séchera. Il vaut même mieux 
le distiller dans une cornue de verre ou de fonte, le laver, le sécher, 
puis le conserver dans une bouteille bien bouchée. 

IV. — De r acide nitrique employé par les doreurs. 

L'acide nitrique sert aux doreurs pour dérocher on décaper les pièces, 
pour laver les pièces dorées avant et après la mise au mat^ etc. Seul ou 
avec du mercure, il sert à appliquer l'amalgame. Sa pureté n'est pas utile 
au décapage; un peu d'acide muriatique dissout même mieux l'étain 
oxidé à la surface de la pièce. Mais, pour la dissolution mercurielle, 
la présence des acides sulfurique et muriatique rend les dissolutions 
troubles et gêne le travail. L'acide nitrique doit donc pour cette opéra- 
tion être pur. On en trouve aisément dans le commerce. 

En tout cas, pour le purifier, il faut le faire bouillir seul dans une 
cornue de verre, munie d'un récipient, jusqu'à ce que l'acide qui passe 
dissolve complètement le mercure^ et ne donne plus de dépôt quand on 
le verse dans une dissolution de mercure pure et claire. On vide alors le 
récipient, on diminue le feu, et on distille lentement, pour faire passer 
dans le récipient presque tout l'acide nitrique qui est dans la cornue. 

L'acide muriatique se décompose ou passe le premier , et se trouve 
ainsi éliminé. L'acide nitrique pur passe ensuite , et il reste dans la cor- 
nue un mélange d'acide nitrique et d'acide sulfurique. On réunit 
ensuite les premières parties distillées avec le résidu de la cornue pour 
le dérochage y et on emploie l'acide pur pour les dissolutions mercu- 
rielles, en le ramenant avec de l'eau à la densité convenable. Les vapeurs 
de la distillation doivent être condensées dans de l'eau chargée de chaux, 
de potasse ou de soude , ou mieux , envoyées dans la cheminée d'appel , 
en montant l'appareil sur le foyer même. 
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V. — - De Vacide sulfurique et de Vemploi de cet acide dans les ateliers 

de doreurs. 

Cet acide se trouve très*pur dans le commerce. On ne l'emploie affaibli 
dans quelques ateliers, sous le nom ^eau seconde^ que pour dérocher. 
U serait plus avantageux de l'acheter au sortir des chambres de plomb j à 
5o^, chargé qu'il est d'une petite quantité d'acides nitrique et muriatiqne. 

VI. — De t amalgame dor et de sa préparation. 

Pour préparer l'amalgame , l'ouvrier pèse l'or réduit en lames très- 
minces. Il le met dans un petit creuset brasqué ou non avec du blanc 
d'Espagne gommé , qu'il fait rougir légèrement au milieu d'un feu de 
charbon de bois, sur la paillasse de la forge ; il y verse alors le mercure, 
et agite avec une baguette de fer. Après quelques minutes , il sent la 
combinaison achevée, retire le creuset du feu et jette l'amalgame dans 
l'eau froide , sans doute pour en rendre la cristallisation confuse ; enfin, 
il le lave en séparant à la main par pression et par écoulement , l'excès 
de mercure. 

Cet amalgame est pâteux ; on le garde à l'abri de la poussière. Ordi- 
fiairement on emploie 8 de mercure et i d'or. J'ai trouvé divers amal- 
games de doreurs composés de : 

Or 9^11 

Mercure 91 à 89 

avec un peu d'argent et de cuivre. 

Le mercure est donc en excès, car l'amalgame en proportion définie 
qui reste dans la peau de chamois, quand on l'y passe, est composé de : 

Mercure 33 

Or 67 

Quelques ouvriers chauffent le mercure avant de le verser sur l'or; ce 
que j'approuve. D'autres y mêlent de l'eau. 

Le mercure séparé de l'amalgame contient beaucoup d'or , et sert à 
une nouvelle opération, ou pour les pièces qui n'ont besoin que d'être 
tr^^^u dorées. 
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Cette opération est dangereuse pour les ouvriers. Il faut la faire sous 
le manteau de la forge , au plus fort courant d'appel. L'ouvrier ne 
devrait aussi comprimer l'amalgame qu'avec des gants de vessie, au lieu 
de la main , et se laver les mains avec du savon, après cette opération. 

YII. — De la préparation de la dissolution mercurielle. 

L'amalgame d'or s'applique sur le bronze au moyen de l'acide nitrique, 
soit pur, soit contenant un peu de mercure. 

J'ai trouvé que dans cette dernière composition faite avec l'acide 
nitrique irapur du commerce, la quantité de mercure , beaucoup trop 
faible, présente presque autant d'inconvénients que l'acide pur, et 
qu'elle sert seulement à purifier celui-ci de tout acide muriatique et 
sulfurique, ce qui cause une perte notable aux doreurs. 

La dissolution mercurielle saturée et très-étendue d'eau m'a , au con- 
traire, donné les meilleurs résultats. 

lo grammes de mercure se dissolvent complètement dans lo grammes 
d'acide nitrique pur à 36° ou 1 333 de densité. Une seule goutte d'acide 
muriatique ou sulfurique rendrait la dissolution imparfaite et trouble. 
Pour préparer une bonne dissolution de mercure, il faut employer de 
l'acide nitrique pur, opérer à froid , et étendre ensuite assez sa dissolu- 
tion encore un peu acide pour qu'elle ne cristallise pas par le refroidis- 
sement. 

Premier procédé. -^ On met dans un matras, sous le manteau de la 
forge au plus fort tirage, loo grammes de mercure et iio grammes 
d'acide nitrique pur à 36* jusqu'à complète dissolution. On les verse 
dans une bouteille propre avec 5 kil. 5oo grammes ou 5 litres et demi 
d'eau de pluie ou d'eau distillée, en agitant fortement. Toute autre eau 
donnerait un dépôt. 

Second procédé. — On prend une grande bouteille de verre blanc de 
6 à 7 litres de capacité. On y met 5 kil. 6oo gr. d'eau , et on marque à 
demeure, sur le verre , la hauteur à laquelle l'eau s'élève. On prend une 
fiole qui puisse contenir lao grammes d'acide nitrique. On en met iio, 
et on marque sur le goulot la hauteur à laquelle s'élève l'acide. On vide 
la bouteille et la fiole. 

Puis on pèse loo grammes de mercure que l'on met dans la grande 
bouteille jaugée, on y verse iio grammes d'acide nitrique pur mesuré 
dans la fiole. Quand la dissolution, qui a lieu à froid sur la forge, est com- 
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plète, on remplit la grande boutôUe d'eau jusqu'à la marque, en ayant 
soin de rincer la fiole avec cette eau, pour ne perdre aucune portion 
du nitrate de mercure. On bouche, on agite, et la dissolution, qui ne 
coûte que i5 ou i8 centimes le litre, est prête à employer, assez acide 
pour attaquer le cuivre, mais pas assez pour donner les vapeurs nitreuses 
si dangereuses aux ouvriers, et pour attaquer la peau des mains. Cest 
un perfectionnement très-important sous le rapport de la salubrité. 

VIII. — Du recuit des pièces destinées à être dorées. 

La pièce à dorer doit être recuite en sortant des mains du toumeaf 
ou du ciseleur. 

Pour cela , on pose la pièce sur la forge , au milieu de charbons de 
bois allumés ou de mottes à brûler, on la chauffe au rouge cerise, 
puis ou écarte le combustible , et ou laisse refroidir lentement au plus 
fort tirage de la forge. Cette. opération, qui dégage des oxides de cuivre 
et de zinc en vapeur, et des gaz délétères, est très-insalubre. 

Il serait bon de mieux envelopper la pièce de charbons, pour diminuer 
Foxidation qui altère le fini des pièces. 

De plus, le recuit affine la surface du métal en enlevant du zinc, et 
met à nu du cuivre plus pur qui donne une belle couleur à la dorure, 
sans changer sensiblement la densité et les qualités qui en résultent. 

Les doreurs croient que le recuit nettoie seulement la pièce. S'il est 
vrai, comme on le pense, que le recuit augmente la beauté de la cou- 
leur, en affinant le cuivre, on obtiendrait de bons résultats en trempant 
les pièces quelques minutes dans la potasse caustique fondue, qui dis- 
soudrait le zinc à la surface, et sans doute l'étain et le plomb. 

IX. — Du dérochage ou décapage de la pièce de bronze recuite. 

Pour enlever la couche d'oxide formée à la surface de la pièce par le 
recuit, ou la trempe dans un baquet rempli d'acide nitrique ou sulfu- 
rique très-étendu, dit eau seconde^ on l'y laisse quelque temps pour 
attaquer l'oxyde, et on la frotte avec une brosse rude; on lave à l'eau et 
on sèche. La surface est encore irisée. On trempe ensuite la pièce dans 
de l'acide nitrique à 36^, et on frotte avec un pinceau à longs poils, dans 
une terrine. IjC métal est alors blanc et parfaitement décapé; on le 
passe dans un bain d'acide nitrique à 36% mêlé de suie et de sel marin. 
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Enfin , on lave à grande eau et on sèche k la sciure de bois. Quelques 
Quvriei:^ couvrent la pièce d'acide nitrique plus concentré avec un pin- 
ceau, jusqu'à parËBÛt dérochage, puis passent au bain de suie et de sel. La 
pièce doit être d'une belle teinte jaune pâle, nette, et grenue, pour bien 
prendre For. 

Avec l'acide sulfurique on n'a pas de vapeurs nuisibles aux ouvriers, 
et on ne risque pas de perdre des pièces par une action trop vive et trop 
prolongée. Ainsi, quand on décape à Facide nitrique, procédé qui marche 
plus vite, il faut le faire sous le manteau de la forge, ou sous une hotte 
particulière communiquant à la cheminée générale qui y établit un appel 
suffisant. ^ 

L'acide sulfurique est très-bon pour commencer le dérochage, mais 
non pour le finir. Il dissout le zinc et le cuivre oxydés, mais non pas 
les oxydes d'étain et de plomb. L'acide nitrique concentré, agit trop vite et 
trop fortement, et dissout mal les oxydes d'étain et de plomb. Il faut y 
mêler du sel marin qui donne de l'eau régale et les dissout alors parfai- 
tement. On pourrait essayer l'acide muriatique seul. Un bon procédé 
consiste à faire bouillir la pièce dans l'acide sulfurique faible, la passer 
dans de l'acide nitrique, à 35 ou 36*", mêlé de sel marin, de suie de bois; 
laver et sécher. 

X. — De rapplication de Vamalgame sur le bronze bien décapé. 

Pour cette opération, l'ouvrier met l'amalgame d'or dans un plat de 
terre sans couverte, et d'un grain grossier. Il trempe la gratte-bosse 
à dorer dans de l'acide nitrique pur étendu d'eau, ou dans la dissolution 
mercurielle dont j'ai parlé. Puis il l'appuie sur l'amalgame que contient 
le plat, en la tirant à lui. Les fils de cuivre de la gratte-bosse se chargent 
fecilement d'amalgame, que l'on étend sur la pièce à dorer (i); on renou- 
velle cette opération jusqu'à ce que la pièce entière soit couverte, en 
couche bien égale , si la pièce ne doit avoir qu'une couleur, en couches 
variées si diverses parties doivent être mises au mat , etc. 

On lave la pièce, on la sèche, et on la porte au feu pour en volatiliser 
le mercure. On met de même plusieurs couches successives de dorure, 
en ajoutant un peu d'acide nitrique à la dissolution mercurielle pour 
augmenter son action. 

(x) L*oaTrier appelle huu^ l'appUcation de ramalgame. Il dit :/aîr« i,9,S, etc. buiswv uot pièce; 
dorer aoe pièce à i, a, 5, etc., boit. 
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Cette opération est des plus dangereuses pour Fouvrier. 

Quand il emploie l'acide nitrique sur la ^ièce qu'il tient à la main, il 
est placé dans une atmosphère de gaz nitreux, et ses mains sont couvertes 
de dissolutions mercurielles et cuivreuses. Avec la dissolution mercuridle 
que j'ai conseillée, il n'y a pas de vapeurs nitreuses. 

Ainsi, pour rendre cette opération salubre, il faut rejeter l'emploi de 
l'acide nitrique sans mercure , et en tout cas ne travailler que sur une 
table surmontée d'une hotte communiquant avec la cheminée de la forge, 
et au milieu de laquelle on placerait un quinquet si le tirage n'était pas 
suffisant. L'ouvrier doit porter des gants de vessie ou de taffetas ciré , 
au moins des gants sans doigts, se laver la bouche, la figure et les mains 
en sortant de l'atelier, n'y jamais manger, etc. 

Les plats de biscuit, avec couverte inattaquable aux acides, éviteraient 
aux doreurs bien des pertes, et aux ouvriers le contact trop fréquent des 
liqueurs qui filtrent à travers la mauvaise poterie des plats. 

Ce serait une bonne opération que de laver à l'eau pure les pièces cou- 
vertes d'amalgame, pour enlever les sels de cuivre que le feu décompose 
et qui tendent à salir la dorure. 

XL — De la volatilisation du mercure^ en exposant à la chaleur la pièce 

de bronze coui^erte d'amalgame. 

La pièce couverte d'amalgame est chauffée lentement sur des charbons 
ardents, jusqu'au point convenable, pour éviter toute perte d'amalgame, 
puis prise au moyen de la pincette à longues branches dite moustachcy 
placée dans la main gauche sur un gant épais; frottée et frappée à petits 
coups à l'aide d'une brosse à longs poils qui répartit également la couche 
d'amalgame. 

On la remet au feu et on la traite de même jusqu'à la complète vola- 
tilisation du mercure, qui se reconnaît au bruit que fait une goutte d'eau 
projetée sur la pièce chaude. 

On recouvre ensuite d une nouvelle couche d'amalgame les endroits 
faibles ou inégaux , et on repasse au feu. Si l'on veut une dorure plus 
riche, on répète les opérations qui viennent d'être expliquées. 

On lave alors la pièce en la frottant avec la gratte-bosse et de l'eau 
acidulée par le vinaigre; on lave à l'eau et on sèche à la sciure de bois. 

Si la pièce doit avoir des parties brunies et d'autres mises au mat, on 
couvre les premières d'un mélange de blanc d'Espagne, de cassonade et de 
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gomme, délayées dans Feau, ce qu'on nomme épargner. On sèche la 
pièce et on la chauffe jusqu'au point de noircir l'épargne et d'enlever 
ainsi le reste du mercure. On laisse refroidir un peu et on passe au mat. 

Si la pièce doit être toute brunie, on ne la couvre pas d'épargne : on 
la plonge encore chaude dans l'acide sulfurique étendu d'eau, on lave, 
on essuie et on donne le bruni. 

L'opération du passage à la forge est une des plus dangereuses pour 
les ouvriers, qu'un mauvais tirage de la cheminée, ou un courant descen- 
dant, comme cela a souvent lieu, tient plongés dans l'acide carbonique, 
l'azote, l'oxide de mercure, les vapeurs de mercure, d'acide nitrique et 
d'acide nitreux, etc. (i). 

Pour perfectionner ce procédé de manipulation, il faut d'abord que la 
forge ait un bon tirage ; ensuite le gant doit être doublé de vessie ou 
de taffetas ciré, pour éviter la pénétration du mercure. 

Il faut passer hs pièces couvertes d'amalgame sous le manteau de la 
hotte sans les en sortir, et en brossant de droite à gauche au lieu de rame- 
ner les vapeurs en tirant la brosse à soi. Il faut aussi y laisser refroidir 
les pièces. 

Le travail terminé, l'ouvrier doit de suite prendre toutes les précau- 
tions indiquées plus haut. 

XII. — Du bruni, du matj de la couleur dor moulu et de la couleur 

dor rouge. 

La pièce séparée de tout le mercure, doit recevoir l'une de ces pré- 
parations. 

Le bruni s'obtient en frottant la pièce avec des brunissoirs d'hématite 
ou pierre sanguine, trempés dans du vinaigre étendu d'eau et toujours 
dans le même sens; on lave à l'eau froide et on essuie au linge fin; puis 
on sèche lentement sur de la braise. 

Le wat. On épargne les parties qui doivent être brunies^ s'il y en a ; puis 
on attache la pièce à une tringle de fer, on chauffe à brunir l'épargne. 
La pièce prend une belle teinte d'or. On la couvre d'un mélange de sel 

(t) Les vapeurs de mercure même à basse température causent de graves accidents. Du mer- 
cure laissé sur un poêle occasionna une abondante salivation à Achard et à d'autres personnes. 
Ces accidents furent plus graves parmi Téquipage d*un navire qui contenait du mercure dans 
son chargement, etc. Beaucoup d*autre8 accidents de ce genre ont été depuis constatés par le 
conseil de salubrité. 
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marin, de nitre et d'alun liquéfiés dans leur eau de cristallisation (j). Oo 
chauffe la pièce de manière à fondre la couche saline^ et on la plonge 
subitement dans l'eau qui enlève les sels et leur dépôt, on passe à l'acide 
nitrique faible, on lave à grande eau et on fait sécher avec soin. 

Le mat agit sans doute en dissolvant une partie de l'or par la combi* 
naison d'acide nitrique et d'acide muriatique qu'il forme. Pour éviter les 
dangereuses vapeurs de cette opération, il faut placer sous le manteau 
de la cheminée à grand tirage, le fourneau en forme de mouffle où Ton 
chauffe la pièce au mat ; il faut placer de même le petit fourneau ou 
poêlon à fondre le mat, et le tonneau plein d'eau où se plongent les 
pièces. Les vapeurs de la forge au mat sont très-dangereuses, car ce sont 
en partie des vapeurs de sublimé corrosif mêlées de vapeurs de mercure 
et d'acide nitrique. 

Or moulu. Pour cette couleur la pièce est gratte-bossée moins que pour 
les autres, chauffée plus fortement^ refroidie, puis couverte au pinceau 
de couleur d'or moulu délayée dans du vinaigre. C'est un mélange de 
sanguine, d'alun et de sel marin. On chauffe à brunir la couleur et on 
trempe à Teau froide ; on lave enfin et on sèche à un feu doux. 

De la couleur dor rouge. 

La pièce, sortant de la forge, dorée sur huis et chaude, est trempée 
avec un fil de fer dans la cire à dorer, formée de cire jaune, d'ocre rouge, 
de vert-de-gris et d'alun. On la chauffe fortement en enflammant le mé* 
lange bien également partout. Quand la flamme s'éteint, on plonge dans 
l'eau, on lave et on gratte*bosse avec du vinaigre pur. On lave à l'eau, 
on brunit, on lave et on sèche. Dans cette opération, le zinc du brona^ 
précipite le cuivre du vert-de-gris, et se combine à l'or, dont il diminue 
le titre et lui donne la couleur de l'or des bijoux à 'jSo millièmes ; tout ce 
qui attaque l'un des éléments du bronze doré change la nuance de la 
dorure. La constance de composition du bronze importe donc très-hau- 
tement à la constance des nuances de la dorure. 

Toutes ces opérations exigent l'observation rigoureuse des précautions 
de salubrité que j'ai précédemment indiquées. 

(z) Ce mélange se trouve dans le commerce , composé à peu près de : 

Salpêtre 40 

Alun a5 

Sel marin 35 

100 
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XIII. — Du ramonage des cheminées de doreurs. 

Le ramonage des cheminées de doreurs est lié nécessairement à \eats 
travaux. J'ai étudié avec soin les dangers qu'il présente et les procédés de 
salubrité qu'il réclame. 

Les maladies des doreurs sont une conséquence prévue de l'état qtrtls 
exercent; mais on est révolté de voir un ramoneur contracter une maladie 
grave pour avoir ramoné une cheminée de doreur, sans avoir été prévenu 
du danger que présente cette opération. 

J'ai &it ramoner une cheminée qui avait servi trois ans sans être 
nettoyée y par un ramoneur de i4 à i5 ans, armé de gants, la tête cou- 
verte d'un serre-téte et le visage enveloppé de deux serviettes mouil- 
lées et très-lâches. 

Des morceaux d'or étaient attachés près de sa bouche au moyen d'un 
fil. Après l'opération , les serviettes et les habits étaient tout couverts de 
suie mercurielle, et blanchissaient l'or qu'on y appliquait. Les morceaux 
d'or placés près de sa bouche ne montraient aucune trace de mercure. 

On le fit laver, il but du lait et partit sans avoir ressenti le moindre 
mal. J'ai regretté depuis de ne lui avoir pas fait changer ses habits im- 
prégnés de suie et de mercure. Il faisait un brouillard épais , et la suie 
était mouillée : circonstance favorable à un ramonage salubre; ainsi pour 
ramoner sa cheminée, un doreur doit y envoyer la veille de Peau en 
vapeur. Il prendra un ramoneur bien portant et habile, lui mettra un 
pantalon à pied , une veste ronde et un capuchon faits d'avance en toile 
serrée, et de plus une éponge mouillée sur la bouche. Le ramonage ter- 
miné, on lui ôtera ses habits de travail, il se lavera avec soin, mangera 
et boira du lait s'il le désire. L'habillement sera immédiatement laVé à 
grande eau. 

XIV. — Des procédés à suivre pour enleuer For à la surface des vieux 
bronzes dorés ou des pièces dorées mises €ui rebut. 

Les vieux bronzes dorés et hors de service et les bronzes qui se dorent 
mal ou qui ont des défauts , se vendent à grande perte pour en extraire 
l'or. Voici les procédés à employer par le doreur pour faire lui-même 
cette opération. 

Ordinairement on couvre deux fois la pièce d'un mélange de soufre, de 
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sel ammoniac et de nitre , ou de borax. On la fait rougir; il se forme un 
sulfure de cuivre. On plonge la pièce pendant quelques heures dans Teau 
acidulée d'acide sulfurique, on la racle à la gratte- bosse; les écailles 
recueillies sont fondues au borax et coupellées pour en extraire l'or. 

J'ai étudié cette question avec le colonel Dussaussoy. 

L'or reste à la surface de l'alliage^ par adhésion. En dissolvant le bronze 
doré par l'acide nitrique, on obtient la feuille d'or toute criblée de trous. 

Le meilleur procédé est d'exposer la pièce quelques heures au rouge 
cerise dans un courant d'air, puis de la plonger dans l'acide sulfurique 
faible, et gratte^bosser. I^ pièce peut être de nouveau tournée et mise 
au vert antique ou en couleur, comme objet commun. On lave et fond 
l'or au nitre et au borax , et on le coupelle. 

Avec le soufre , la sulfuration du zinc , du cuivre même , est difficile. 
J'ai donc modifié ce procédé. Je saupoudre de soufre la pièce dorée, je 
la trempe rouge dans une grande masse de soufre en poudre, k plusieurs 
reprises ; le reste de l'opération se fait à l'ordinaire. Ce procédé est plus 
expéditif que le premier, mais altère plus profondément la pièce. 

Pour se garantir des vapeurs et des gaz dégagés par la combustion du 
charbon ^ du soufre , du zinc et du cuivre , l'ouvrier doit opérer sur la 
forge, en plein courant d'air, et prendre les mesures de salubrité déjà 
indiquées. 

XV. — De rexploitation des cendres et déchets d atelier^ provenant du 
trai^ail de la dorure sur bronze au moyen du mercure. 

Les divers déchets qu'on éprouve en dorant au mercure sont considé- 
rables. Trois quarts seulement de l'or contenu dans l'amalgame restent 
sur la pièce. On perd une partie de ces déchets, ou on les vend mal. 

Ces déchets sont : 

Les eaux du dérochage , les eaux blanches , les cendres de la forge à 
passer , les brossures du plateau , les cendres du fourneau à mettre au 
mat, la boue du baquet à gratte-bosser, la suie des cheminées , et enfin 
les balayures , les ordures et les eaux de lavage de l'atelier. 

1° Eaux du dérochage. 

Elles sont acides et contiennent du cuivre , du fer, du zinc; ce dernier 
à la longue, et le fer de la pincette, en précipilent une partie du cuivre. 

II faut jirécipiter le cuivre par du zinc ou de la ferraille , et, si l'eau 
seconde est préparée par l'acide nitrique, décomposer les nitrates par 
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l'acide sulfiirique : on obtient ainsi du sulfate de zinc ou du sulfate 
de fer. 

On lave le cuivre à grande eau , on le sèche et on le vend aux fon- 
deurs. 

a® Eaux blanches. 

Elles proviennent du lavage de la table sur laquelle se fait l'application 
de l'amalgame, et tiennent du mercure et du cuivre en dissolution , et 
de l'amalgame mêlé de beaucoup d ordures en suspension. 

Il faut les décanter, laver l'amalgame resté au fond, y ajouter du 
mercure, passer à la peau de chamois, et employer l'amalgame pâteux, 
et le mercure séparé , comme on le fait dans la préparation ordinaire 
de l'amalgame. 

On distille le précipité dans une cornue de fonte pour en retirer le 
mercure; le résidu par le nitrate de potasse et le borax donne l'or. 

Si les résidus sont trop pauvres , on les réunira aux cendres de la forge 
à passer. 

3* Cendres de la forge à passer. 

Les cendres pauvres sont lavées pour séparer l'amalgame et quelques 
grenailles d'or, puis tournées au mercure. Le résidu en est vendu aux 
propriétaires des mines de plomb. 

Les cendres riches sont tamisées et lavées , puis fondues avec du 
minium et un peu de résine, et le culot coupelle. 

La richesse de ces cendres varie beaucoup. 

4* Des brossures du plateau. 

Mélange d'amalgame , de cendres et de poussière , etc. ; on les délaie 
dans un terrine pleine d'eau et on les traite jusqu'à saturation par l'acide 
nitrique , versé à plusieurs reprises pour laisser passer Teffervescence 
produite. 

On décante et on traite l'amalgame, très-riche en mercure, comme 
ci-dessus. 

Les ordures surnageantes sont réunies aux balayures ; la dissolution 
peut être réunie aux eaux blanches. L'or de cet amalgame est à bas titre, 
contenant beaucoup de cuivre. 

Pour séparer le cuivre et obtenir l'or plus pur, on traite l'amalgame 
dans un ballon de verre par l'acide nitrique pur à 36^, qui, par une 
réaction chimique , dissout le cuivre. L'ébullition est soutenue jusqu'à 
ce qu'il se dissolve du mercure. L'or est ramené de 960 à 9; 6 'et 983 niil- 
lièmes, et bon alors pour la dorure. 
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pour ne pas perdre d'or, et la liqueur acide sert pour traiter une autre 
portion de résidu. 

Dans un atelier de 4 ou 5 ouvriers , le baquet au mat peut rendre 
i5 grammes d'or par mois. 

7® De la boue du baquet à gratte-bosser. 

£lle contient de Tor détaché par le frottement, des fils de gratte-bo«se, 
«kl bois de la table, etc. On lave le dépôt et on jette l'eau acide qui sur- 
nage, on brûle le bois en le rougissant dans une poêle, et on traite comme 
nous le dirons pour les vieilles gratte-bosses. 

8® Des vieilles gratte^bosses à dorer. 

hes gratte-bosses se pénètrent d'amalgame et s'usent rapidement. 
Autrefois on les fondait avec du nitre pour oxider le cuivre et le zinc et 
retirer l'or très pur ; quelques doreurs les affinent à la coupelle. Ce sont 
des procédés peu avantageux , aussi bien que le traitement par le mer- 
cure légèrement chayffé. 

li faut distiller les vieilles gratte-bosses dans une cornue de fonte pour 
en retirer le mercure. 

Les fils sont alors traités deux fois par l'acide nitrique , qui dissout 
tout, excepté l'or. Le second traitement se fait au bouillon : on lave 
l'or sur le filtre, on brûle le filtre dans un creuset, et on fond au nitre 
et au borax. 

La dissolution de cuivre est saturée par de vieilles gratte-bosses en 
excès et à chaud, et peut servir à la fabrication des cendres bleues. 

En la distillant dans une cornue , seule ou avec de l'acide siilfurique , 
on obtient de l'acide nitrique distillé , et en résidu soit des oxides de 
cuivre et de zinc, qui par le charbon donneront du cuivre jaune, soit 
une masse qui, dissoute, donnera du sulfate de cuivre et de zinc à sépa- 
rer par des cristallisations successives. 

Les vieilles gratte-bosses contiennent : 

Mercure, de j5 à 20 

Or 2 à 3 

Cuivre jaune 83 à 77 

Traitement par la voie sèche : 
Distiller d'abord pour séparer le mercure ; 

Mettre le résidu dans un bon creuset avec 6 fois son poids de sulfure 
de plomb et de limaille de fer et une petite quantité de sel marin décré- 
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pito; fondre, laisser refroidir et casser. On trouve au fond un culot de 
ploml) allié à l'or; on le coupelle. 

On traite les scories de Topcration par un peu de limaille de cuivre ou 
de fer pour obtenir un second culot. 

9® De la suie des cheminées de doreurs. 

On mêle quelquefois la suie de la cheminée avec les cendres de la foi^e 
à passer, et on les traite avec les cendres tournées au moulin; le plus 
souvent on les jette. Cependant les ramoneurs sont si gravement affectés 
que cette suie doit être riche en métaux. 

Voici ce que j'ai trouvé : La suie est d'autant plus lourde qu'elle est 
recueillie plus bas dans la cheminée. L'échantillon pris le plus haut blan- 
chit le cuivre et contient du mercure; lavée à l'eau bouillante, le mer- 
cure se rassemble au fond. Par l'acide nitrique, on dissout tout le mer- 
cure. I^ résidu, brûlé, fondu au plomb et coupelle, donne toujours 
2 millièmes de la suie employée en or pur. Il faut donc laver la suie à 
grande eau et la tourner au moulin avec les autres résidus aurifères. 

On pourrait aussi la laver, la traiter par l'acide nitrique, filtrer, retirer 
le mercure de la Uqueur , brûler et fondre au plomb le résidu. 

lo*^ Des balayures d atelier. 

Toutes sont réunies dans un tonneau avec les débris de toute espèce j 
les cendres de la forge à passer et celles du fourneau a mettre au mat; si 
elles sont pauvres, on brûle le tout sous le manteau de la forge avec du 
bois bien sec ou du charbon de bois. 

On enlève les pierres et autres substances volumineuses au tamis ; on 
lave les cendres à l'eau pour séparer les grenailles métalliques, et on 
tourne les cendres au mercure comme à l'ordinaire. 

Si ces cendres se trouvaient très-riches, on les pourrait fondre au 
minium. 

J'en ai vu donner a",5o d'or par kilogramme. 
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Des moyens de salubrité proposés dans ce Mémoire ^ et des appareils qui 

peuvent les procurer (i). 

Le but que s'est proposé M. Ravrio|, en faisant les fonds du prix mis 
au concours par rÂcadémie, étant de rendre l'état de doreur moins nui- 
sible à la santé des ouvriers qui le professent , j'ai cru devoir^ pour mieux 
me conformer aux conditions exigées par le programme, présenter, dans 
un chapitre à part, les moyens de salubrité que je propose, et les mettre 
ainsi plus à la portée des ouvriers. Je parlerai ici des appareils propres à 
assainir les ateliers de doreurs ; j'indiquerai les principes sur lesquels 
repose leur construction , pour qu'on puisse les appliquer sans peine à 
tous les cas particuliers. Je terminerai en indiquant les différentes pré- 
cautions que j'ai conseillé de prendre, et en les rappelant dans l'ordre où 
elles ont été proposées, j'en développerai quelques-unes sur lesquelles il 
me paraît plus utile d'insister. 

Le doreur qui veut monter un atelier doit choisir, s'il le peut, un local 
assez grand , exposé au nord , bien aéré et bien éclairé. La cheminée de 
l'atelier doit être large; elle doit avoir au moins cinq ou six mètres de 
hauteur ; le tirage doit en être reconnu bon ; elle ne doit être commandée 
par aucun bâtiment voisin ; elle ne doit recevoir dans toute sa hauteur 
aucun tuyau de poêle ni de cheminée, et doit ne servir que pour l'atelier 
de doreur, et n'avoir aucune communication avec les autres cheminées de 
la maison. 

Le local étant choisi^ il faut bien assurer en tout temps le tirage de la 
cheminée , et pouvoir même à volonté le rendre plus ou moins rapide ; 
voici les moyens à employer pour arriver à ce but. 

Ce qu'on nomme tirage d'une cheminée n'est que l'effet produit par 
l'ascension de l'air dans le tuyau de cette cheminée ; pour que cet effet 
ait lieu^ il faut échauffer convenablement la colonne d'air dans ce tuyau, 
et laisser affluer dans la pièce où elle se trouve assez d'air du dehors pour 
pouvoir continuellement remplacer celui qui est entraîné vers la partie 
supérieure du bâtiment. 

(i) Nous donnons ici le chapitre x6 du mémoire de M. D'Ârcet , complet, parce qu'il contient 
les instructions les plus détaillées sur le service et la marche des appareils salubres des doreurs, 
et qu'il sera indispensable aux architectes ou aux doreurs qui voudront fiûre construire ou em- 
ployer ces appareils. 

II 
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On donne ordinairement de Tair dans les pièces où les cfaemiDées 
fament, en en ouvrant les portes ou les croisées. Cette méthode introduit 
dans la chambre une trop grande quantité d'air à la fois, et y forme sur^ 
tout des courants rapides et irréguliers qui s'opposent souvent à Teffet 
qu'on veut produire. Il est préférable d'établir à chaque croisée de 
l'atelier un bon vasistas à soufflet, s'ouvrant en dedans (i), et placé au 
haut de la croisée. L'air extérieur qui entre dans l'atelier, en passant par 
ces vasistas, se mélange à l'air le plus chaud qui se trouve toujours vers 
le plafond, s'échauffe ainsi et n'abaisse point la température du bas de 
l'atelier. On peut alors en tenir les portes et les fenêtres fermées sans 
nuire au tirage de la forge ou à la santé des ouvriers doreurs. Par ce 
moyen , l'air reste calme, et se trouve plus frais en été et plus chaud en 
hiver que celui qu'ils respirent maintenant en laissant ouvertes les portes 
ou les croisées de leurs ateliers (2). 

Les précautions pour remplacer l'air que le tirage de la cheminée doit 
emporter au dehors étant prises, il ne s'agit plus que de construire sous 
la forge un petit fourneau d'appel pour échauffer à volonté, et plus ou 
moins, la colonne d'air qui se trouve dans la cheminée, ce fourneau 
d'appel sert pour ainsi dire de gouvernail à tout l'appareil; on peut ne 
l'allumer que lorsque la forge tire mal , mais il vaut mieux l'allumer tous 
les jours et utiliser le combustible que l'on y brûle en le plaçant de 
manière à pouvoir s'en servir pour chauffer le poêlon au mat, ou pour 
tout autre usage utile à l'atelier. Le but étant d'échauffer l'air contenu 
dans la grande cheminée, on sent que les parois de la cheminée du four- 
neau d'appel doivent être assez épaisses pour conserver à la fumée toute 
sa chaleur. On doit donc construire cette cheminée en briques jusqu'à 
une certaine hauteur, et la terminer par lui tuyau en tôle de dix à douze 

(i) Si on peut tirer de l'air d'une cave, il ne faut pas négliger de le faire; il faudra alors le 
conduire au moyen d'une gaine en bois jusqu'à 4o ou 5o cent, du plafond. Cet air paraîtra chaud 
en hiver et frais en été. On pourra en régler l'arrivée au moyen d'une clé adaptée à la gaine eo 
bois. On pourra encore proBter en hiver de l'air que ron'pciit tirer du dehors et l'échauffer en 
le faisant passer à travers les bouches de chaleur du poêle destiné à chauffer l'atelier. 

(9) Les ouvriers doreurs accoutumés à vivre dans des ateliers remplis de mercure en vapeur 
et de gaz délétères , et à ne chercher d'autre remède au mal qu'en introduisant beaucoup d'air 
dans leurs ateliers, se décident a>ec peine à se servir de vasistas et à tenir les portes et fenêtres 
fermées. Tai trouvé de fortes oppositions de ce côté; mais rexpérience prouvera bientôt aux 
doreurs que leur forge ira d'autant mieux que Tnir de l'atelier sera plus calme; ils sentiront 
alors qu'en assurant bien le tirage de leur chemitiéc» au mo\en des vasistas et d'un fourneau 
d'appel, ils peuvent faire comme nous faisons dans nos appartements, où nous fermons tout eo 
été pour éviter les grandes chaleurs , et en hiver pour nous garantir du froid. 



centimètres dé diamètre, afin de diminuer le moinâ possible roavertare 
de la cheminée de k forge. Ce tu3rau en tôle doit monter dans la grande 
cheminée jusqu'à deux mètres au moins au-dessus de Tatelier. 

lie fourneau d'appel doit être construit pour y brûler du charbon de 
terre, ce qui donne une grande économie lorsqu'on s'en sert pour chaufier 
le poêlon au mat. Ce fourneau doit être placé de manière à porter le plus 
directement possible la fomée au centre du tuyau de la grande cheminée; 
il peut donc être construit, selon les localités , en dehors de la forge, 
ou sous sa paillasse. 

On voit, d'après ce qui vient d'être dit, que le poêle d'un atelier de 
doreur, en le supposant assez grand et garni de bonnes bouches de cha- 
leur, peut remplacer en hiver les vasistas et le fourneau d'appel; car l'air 
chaud que donneront les bouches de chaleur peut fournir au tirage de 
la cheminée, et le tirage peut être bien établi au moyen du tuyau de poêle, 
qui devra alors être placé dans la cheminée de la forge, et y être terminé 
par un coude. 

Il est évident que le tirage de la forge sera d'autant plus rapide à l'ou- 
verture de cette forge où l'ouvrier travaille , que cette ouverture sera 
plus petite, par rapport à la largeur du tuyau de la cheminée. L'expé- 
rience a prouvé qu'on pouvait la réduire, sans gêner le travail des 
ouvriers, à l\o ou 5o centimètres de hauteur. On peut rétrécir cette 
ouverture, soit avec une languette en plâtre, soit avec un châssis en fer 
ou en bois, garni de carreaux de verre, comme on le voit pi. 12. 

Ces derniers châssis peuvent être fixes ou mobiles en dedans de la 
forge, ou ce qui est mieux, s'abaisser ou se hausser verticalement au 
moyen de contre-poids ; il faut en outre garnir l'ouverture de la forge de 
rideaux en toile qui servent à fermer, quand on le peut, la partie de 
l'ouverture où l'on ne travaille pas, ce qui donne le moyen d'accélérer la 
vitesse du courant d'air du côté où l'on se sert de la forge. 

On voit la disposition de ces rideaux dans la même planche; j'en 
recommande bien l'usage; lès ouvriers doreurs s'y accoutumeront, et 
y trouveront le grand avantage de régler, comme ils le voudront, le 
tirage de leur cheminée , de le rendre d'autant plus fort qu'ils auront à 
faire sur la foi^e une opération plus dangereuse, et de le supprimer tout 
àfait, à volonté, en fermant ces rideaux pendant la nuit et les jours où l'on 
ne travaille pas à la forge. 

Presque toutes les cheminées des villes sont rétrécies par le haut , au 
moyen de mitres ou de tuyaux de tôle de différentes formes. Ces con- 
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structions nuisent souvent au tirage des cheminées; il faindra donc, dans 
les cas difficiles, enlever ces constructions et les remplacer par une simple 
feuille de tôle placée horizontalement , à 3o ou 4o centimètres au-dessus 
de l'ouverture de la cheminée. On pourra essayer encore Tusage d'une 
gueule de loup , d'une bascule turque , et en venir même y dans certains 
cas, à l'emploi de la roue horizontale du tourne-broche à fumée. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé de la forge que sous le rapport du courant 
d'air qu'il faut y établir; nous allons maintenant nous occuper de sa dis- 
tribution. L'ouvrier doreur devant faire, sous le manteau de cette forge, 
toutes les opérations insalubres dont il est chargé, a besoin quelle soit 
divisée par cases, afin de pouvoir toujours faire la même opération dans 
le même endroit, et pour ne point tacher de mercure les pièces de bronze 
dont la dorure est achevée. 

Une forge complète de doreur doit se composer de six compartiments, 
séparés au moins par une languette de plâtre, mais communiquant toutes 
avec la cheminée principale, et se trouvant ainsi sous l'influence du four- 
neau d'appel, qui commande le tirage de cette cheminée. 

On voit pi. 1 1 l'élévation et les coupes d'une forge de doreur complète. 

Ce qui suit servira à bien faire comprendre ces dessins, dont on trou- 
vera d'ailleurs la description à la fin de ce mémoire. 

La construction de l'atelier étant terminée, et toutes les précautions 
indiquées plus haut étant prises, il me reste à dire de quelle manière le 
doreur doit y conduire son travail. 

En entrant le matin dans l'atelier, il doit en ouvrir les vasistas et 
essayer la forge avec une motte allumée, avec une chandelle ou un 
morceau de papier gris donnant de la fumée, pour s'assurer si le courant 
d'air qui y est établi est ascendant; si le tirage est bon, Touvrier peut se 
servir de la forge sans danger; s'il trouve, au contraire, que le tirage de 
la forge est mauvais, et que l'air extérieur rentre par le tuyau de la che- 
minée dans l'atelier, il doit alors allumer le fourneau d'appel pour réta- 
blir le courant d'air dans le sens convenable. Aussitôt que cet effet sera 
produit, ce dont il s'assurera en essayant la forge comme nous l'avons 
dit plus haut, il pourra sans crainte commencer son travail et le conti- 
nuer en évitant, par les mêmes moyens, ces bouffées de fumée qui 
ramènent souvent dans les ateliers de doreurs, tels qu'ils sont construits 
maintenant, le mercure en vapeur et les gaz délétères qui y détruisent 
si promptement la santé des ouvriers. 

Je vais maintenant parler des opérations que l'ouvrier doreur est 



/ 



r 



— 85 — 

chargé d'exécuter. Il doit recuire les pièces de bronze sous le marteau 
de la forge en a^ fig. i, i» et 4; les vapeurs nuisibles que donne cette 
opération sont alors entraînées dans la cheminée générale , au moyen 
du courant ascendant que le fourneau d'appel y établit. L'ouvrier peut 
accélérer le courant d'air à volonté en augmentant le feu dans le four- 
neau d'appel;?, ou en fermant en tout ou en partie, l'ouverture de la 
foi^e, au moyen des rideaux h. 

Le recuit terminé, l'ouvrier doit dérocher les pièces de bronze, en 
les mettant tremper dans un baquet rempli d'acide sulfurique faible ou 
d'eau seconde, et en plaçant ce baquet en 6, fig. i et 3, sous la pail- 
lasse de la forge à recuire dont je viens de parler (i), les vapeurs nui- 
sibles qui se dégagent lors du recuit montent au moyen du tirage général 
par la petite'cheminée qui couvre ce fourneau, passent à travers la forge 
a et se rendent dans la grande cheminée. On peut encore augmenter 
la vitesse de l'aspiration en fermant l'ouverture de cette case au moyen 
d'un châssis ou d'un rideau. 

Les pièces dérochées doivent être blanchies en les frottant sous la 
forge b avec le mélange d'acide nitrique, de sel et de suie dont j'ai 
parlé au chapitre ix. 

On doit encore se servir de cette forge pour préparer la dissolution 
mercurielle , pour distiller l'acide nitrique et l'amalgame passé à la peau 
de chamois , pour pratiquer toutes les opérations qui ont pour but de 
préparer ou de purifier les matières premières que le doreur emploie, et 
pour exploiter les déchets d'atelier. 

L'ouvrier, avant de préparer son amalgame sous le manteau de la 
forge à passer, en c, doit bien s'assurer du tirage de cette forge : s'il est 
trop faible, il doit allumer du feu au fourneau d'appel et fermer les 
rideaux placés à l'ouverture de cette forge ; il doit poser le creuset dans 
lequel se prépare l'amalgame au milieu de la paillasse, et doit y agiter 
l'or et le mercure avec une tige de fer courbée , en la tenant avec la 
main droite, couverte d'un gant de vessie, ou de taffetas ciré, et sans 
entrer la main sous la forge (i). 

(i) J'ai fait arranger cbez M. Delaunay, doreur à Paris, une forge à recuire où le baquet à 
dérocher se trouve placé en dedans de la forge et au niveau de son sol. On couvre le baquet 
avec une feuille de tôle un peu épaisse ou avec une plaque de fonte lorsqu'on veut allumer le 
feu sur toute la longueur de la forge; ce baquet se vide à volonté et se nettoie au moyen d'un 
robinet placé sur le devant, en passante travers la maçonnerie. Cette disposition du baquet à 
dérocher est très-salnbre , et laisse libre la place qu'il occupe ordinairement dans l'atelier. 

(a) L'ouvrier chargé de préparer ramalgame pourrait encore faire celte combinaison dans 
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ne doivent donc pas hésiter à y entretenir l'aspiration convenable f et 
à £eiire usage de ce grand moyen de salubrité. 

Les précautions que nous venons d'indiquer pour mettre les pièces 
dorées au mat, doivent être de même prises lorsqu'on les met en or 
moulu, ou lorsqu'on leur donne la couleur d'or rouge; car l'on a à 
craindre, dans la pratique de ces procédés , l'absorption des sels mercu- 
riels , des sels à base de cuivre et des oxides de ces métaux. Je ne puis 
que bien recommander l'emploi des moyens de salubrité indiqués plus 
haut et que j'ai toujours vu réussir. 

Lorsque les pièces dorées ont été mises au mat et sont terminées^ 
l'ouvrier a l'habitude de les faire chaufTer, de les tremper dans l'eau 
seconde pour en enlever l'épargne qui peut y adhérer, et pour les bien 
nettoyer : il les lave ensuite à l'eau chaude et les fait sécher sur un 
réchaud rempli de braise allumée; ce réchaud répandant des gaz délétères 
dans l'atelier, doit en être éloigne ; on doit le placer sous le manteau de 
la forge a recuire en a ou sous une petite hotte particulière, afin que 
les globules de mercure qui se trouvent dans la cheminée de la forge 
ne retombent pas sur les pièces dorées (i). On pourrait encore remplacer 
ce réchaud par une étuve convenablement construite , et qui pourrait 
servir de poêle à courant d'air en hiver ; je croîs même qu'un quinquet 
qui éclairerait l'atelier, suffirait pour échauffer assez fortement une 
plaque de tôle oxidée ou vernie , ou une feuille de cuivre sur laquelle on 
poserait les pièces dorées que l'on veut faire sécher. L'ouvrier, qui a con- 
tinuellement la tête penchée sur le réchaud, a grand intérêt à employer 
un de ces moyens de salubrité, qui sont d'ailleurs si simples, que je ne 
crois pas utile de les mieux développer : il en est de même pour les 
précautions que j'ai indiquées au sujet du ramonage des cheminées de 
doreurs. Le chapitre qui contient les détails de cette opération ne laisse, 
je crois , rien à désirer. 

Quelques personnes ont pensé que si l'on pouvait supprimer l'emploi 
du mercure dans l'art du doreur sur bronze, on détruirait par cela seul 
l'insalubrité des ateliers où se pratiquent les opérations de cet art. Cette 
idée n'est point exacte, car l'insalubrité de ces ateliers doit être attribuée 
à plusieurs causes. On a fait bien des tentatives pour remplacer le mer- 

.'(c) On pourrait cependant, en adoptant le plan que je propose, faire sécher les pièces de bronze 
dorées sur la plaque de fonte du fourneau d*appel, en ayant soin de les y poser entre deux 
feuilles de bon papier, et en ne chauffant la plaque qu'au degré convenable pour ne pas brûler 

ce papier. 
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cure, mais elles n'ont point eu de succès, et on le conçoit facilement 
lorsqu'on examine avec soin les procédés de la dorure au moyen de 
l'amalgame. 

Ces procédés , dus à des hasards heureux, ou à cette série de succès et 
de revers que Ton nomme pratique, et qui conduit les arts peu à peu à 
leur perfection , ne laissent à désirer que d'être moins insalubres; ils rem- 
plissent complètement et économiquement le but que Ton se propose; 
les résultats en sont parfaits. Je ne pense donc pas qu'il faille changer ces 
procédés. En supposant même qu'on parvînt à faire mieux, par d'autres 
moyens, ce ne serait point la génération actuelle qui profiterait de cette 
amélioration, parce que les ouvriers ne changent pas facilement, et à 
tous coups, de méthode; la routine s'oppose à ces secousses, même lors- 
qu'elles doivent être utiles. On voit donc qu'il faudrait encore, dans ce 
cas, penser à perfectionner les appareils ; à plus forte raison doit-on s'ef- 
forcer de le faire, puisque nous n'avons maintenant aucime espérance de 
dorer sur le bronze solidement, et comme le demande le commerce, sans 
faire usage de l'amalgame. 

J'ai dit que les ouvriers doreurs devaient se laver avec soin en sortant 
de l'atelier, qu'ils ne devaient jamais y prendre leurs repas, et qu'il leur 
serait même avantageux de suivre un régime approprié au genre de dan- 
gers qui les entourent; j'ajouterai qu'ils devraient changer d'habits en 
entrant dans l'atelier, et passer un sarrau de toile attaché autour des 
poignets et fixé autour du corps au moyen d'une ceinture; ce serait 
l'habit de travail qu'ils quitteraient en sortant pour reprendre leurs vê- 
tements, serrés pendant ce temps dans une armoire éloignée des ordures, 
et surtout des vapeurs de l'atelier. 

Je suis convaincu que ces précautions réunies, sont plus que suffisantes 
pour rendre l'état de doreur aussi peu insalubre que les états ordinaires. 
On voit que, dans le cours de ce travail, j'ai principalement adopté les 
moyens de salubrité qui dépendent de la perfection des ateliers et des 
outils (i), je n'ai indiqué que le moins possible les précautions de nature 
à gêner le travail , parce que ces moyens seraient souvent en opposition 
avec les besoins de l'ouvrier, qu'ils nuiraient à la perfection de l'ouvrage 

(i) Il D*e8t question ici que des précaulions à prendre dans les ateliers de doreurs. Lorsqu'il 
faut dorer des pièces de grandes dimensions, comme une statue, un grand rase, etc. , les forges 
ordinaires de doreurs ne se trouvant pas assez grandes , on est obligé de dorer en plein air; 
c*est alors que l'ouTrier doit sMsoler autant que possible, eo travaillaDt dans un courant d*air, en 
•e teoaot aa-detsus du vent, en s'attachant aae éponge mouillée sur la bouche et le na, en 

la 
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RAPPORT 

Fait à la société d'encouragement pour F industrie nationale j au nom du 
Comité des arts chimiques j sur un oui^rage de M. D^Arcet^ ayant 
pour titre : Mémoire sur fart de dorer le bronze^ au moyen de l^am^tl- 
game dor et de mercure^ par M. Mérimée. 

Messieursi il ne m'a pas été possible, jusqu'à ce jour, de m'acquitter de 
l'obligation contractée, il y a quelques mois, de vous rendre compte de 
l'ouvrage dont notre collègue, M. d'Arcet, vous a fait hommage, sous le 
titre de Mémoire sur Fart de dorer le bronze^ au moyen de F amalgame 
d'or et de mercure. Ce retard, indépendant de ma volonté, a été heureu- 
sement réparé par l'insertion dans le bulletin n*' clxix, dix-septième 
année, page 207, du rapport de notre président (M. le comte Cbaptal) 
sur le mémoire de notre collègue. 

D'après un pareil rapport vous avez été à portée d'apprécier tout le 
mérite d'un travail entrepris dans des vues philanthropiques, et couronné 
de la manière la plus honorable par l'Académie des sciences. Ainsi, sous 
ce point de vue, ma tâche se trouve remplie; mais depuis l'époque du 
rapport, depuis même la publication de l'ouvrage, on a obtenu des 
résultats importants aux progrès de notre industrie; et, d'après cette 
considération , je crois devoir vous les faire connaître. 

Vous savez mieux que personne. Messieurs, qu'il est souvent plus dif- 
ficile de faire adopter un procédé nouveau ou un perfectionnement 
utile , que d'en faire la découverte. Cette observation est vérifiée d'une 
manière frappante dans la circonstance présente. La question qui fait le 
sujet du prix proposé par feu M. Ravrio, était depuis longtemps résolue 
par notre collègue. 

Au moyen d'une disposition très-simple, il avait fait disparaître du labo* 
ratoire d'essais, à la Monnaie, les vapeurs délétères qui le remplissaient 
auparavant, et avaient gravement compromis sa santé. 

Ainsi, un pareil concours, qui ne lui présentait aucunes nouvelles 
recherches à faire, devait lui paraître fort au-dessous de ses talents; mais 
en se pénétrant mieux de l'intention du testateur, il vit que, pour la rem- 
plir complètement, il fallait non-seulement trouver les moyens propres à 
conserver la santé des ouvriers, mais qu'il fallait surtout les faire adopter 
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dans tous les ateliers de doreurs. Prévoyant alors les difficultés qu'il 
aurait à surmonter dans une pareille entreprise, il a eu besoin , pour s'y 
dévouer, de tout son courage et de son amour de l'humanité. 

J'ai été, ainsi que plusieurs de nos collègues, témoin d'une des 
expériences les plus concluantes en faveur des moyens préservatifs de 
M, D'Arcet. 

M. Delaunay, fabricant de bronzes, rue du Faubourg-du-TempIe, n® i, 
avait à dorer une pièce d'une dimension extraordinaire : s'il eût été réduit 
à opérer suivant les anciens procédés, il eût établi son opération en plein 
air, et relayé ses ouvriers le plus souvent possible. Ainsi, en supposant 
que le vent eût soufflé constamment dans la même direction ^ et que les 
vapeurs n'eussent pas atteint les travailleurs, elles eussent été nécessaire- 
ment poussées vers quelques maisons voisines, et les habitants en auraient 
été plus ou moins incommodés. 

Avec l'appareil de M. D'Arcet , l'opération s'est faite, comme à l'ordi- 
naire, dans l'atelier, sans incommoder personne, et il était si évident pour 
les ouvriers qu'ils ne pouvaient respirer les vapeurs meurtrières, que tous 
s'offrirent à l'envi pour un travail auquel ils n'auraient participé qu'avec 
une extrême répugnance, parce que, de quelque manière qu'il eût été con- 
duit, la plupart de ceux qui l'auraient suivi en auraient reçu de fâcheuses 
atteintes. 

Dans la joie qu'ils ressentirent de se voir délivrés d'un danger jusqu'a- 
lors inséparable de leur profession , ils résolurent de célébrer à l'instant 
même, par un toast à leur libérateur, cet événement inespéré, et prièrent 
leur maître d'écrire à M. D'Arcet pour lui rendre compte du succès de 
l'opération et lui exprimer leur reconnaissance. 

Il est aisé de concevoir combien notre collègue dut être sensible à cet 
élan de reconnaissance. Il méritait, par son dévouement et sa constance, 
de rencontrer partout les mêmes dispositions; dès-lors la tâche qu'il s'était 
imposée ne lui eût offert qu'une succession de jouissances; mais il n'en a 
pas été ainsi; il a eu souvent à lutter contre la prévention, l'ignorance, 
l'avarice, ou l'égoisme, et la lutte n'est pas terminée; car, il faut le dire, il 
86 trouve encore de grands établissements où l'on semble ignorer qu'il 
existe des moyens de préserver les ouvriers des dangers auxquels ils sont 
journellement exposés. 

Il serait trop pénible de croire que l'indifférence des fabricants pour 
la santé de leurs ouvriers , tient à ce qu'ils n'en partagent pas les dan- 
gers» et qu'ils peuvent aisément remplacer les hommes qui succombent* 
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Cependant j on ne trouve aucune bonne excuse à cette coupable n^;fi- 
gence. Faudra-t-il recourir à l'autorité pour les contraindre à ménager 
la santé de leurs semblables ^ puisqu'ils paraissent sourds à la Toiz de 
Thumanité ? 

Malgré ces obstacles ^ la tâche que M. D'Arcet s'est imposée , et quffll 
poursuit avec persévérance, sera bientôt achevée. On compte déjà plos 
de soixante ateliers de doreurs où les moyens de salubrité sont en usage; 
et probablement, d'ici à quelques mois, on ne verra plus dans nos hôpi- 
taux un seul ouvrier atteint de l'affreuse maladie produite par les émana- 
tions mercurielles. 

L'appareil imaginé pour assainir les ateliers de doreurs se rattache à 
un principe fécond en applications utiles. C'est le même que notre 
collègue a employé dans la construction de l'appareil fumigatoire établi 
à Saint-Louis. C'est aussi par ce moyen qu'il a rendu inodores les lieux 
d'aisances de la rue des Filles Saint-Thomas, vis-à-vis la rue des Co- 
lonnes, et une des fosses de l'hôpital Saint-Louis. Ces applications si 
utiles ne peuvent manquer de perfectionner l'art du fumiste. 

J'ai vu une construction semblable à celle de la cheminée des ateliers 
de doreurs , employée avec le plus grand succès dans une cuisine , et je 
regarde cette application comme une des plus heureuses , parce qu'elle 
tourne au profit de la classe moyenne de la société , dont il est impor- 
tant d'augmenter le bien-être. Les riches ne sont jamais embarrassés de 
se procurer leurs aises. 

Dans beaucoup d'habitations, la cuisine se trouve près de la pièce où 
l'on mange , ou si elle est éloignée , le service en devient plus embarras- 
sant. Au moyen de l'appareil de M. D' Arcet , jamais l'odeur de la cuisine 
ne peut se répandre au dehors des fourneaux. Il serait dans la salle à 
manger même, qu'on ne s'en apercevrait pas. 

Vous croirez sans peine. Messieurs, que M. Lenoîr-Ravrîo, héritier du 
nom et de la fortune de M. Bavrio, son bienfaiteur et son ami, et dont 
les beaux magasins, établis rue des Filles-Saint-Thomas, excitent l'atten- 
tion générale par la richesse des objets qu'ils renferment , n'a pas man- 
qué d'adopter les procédés de M. D'Arcet. Aussi a-t-il fait construire 
chez lui la forge de doreur la plus complète qu'on connaisse, et la plus 
propre à servir de modèle à toutes celles que l'influence de son exemple 
pourrait faire adopter par la suite. Cette considération nous engage à 
vous proposer de faire lever les plans de cet appareil , et d'en publier la 
gravure dans votre bulletin, accompagnée d'une description détaillée. 
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Une pareille publication sera sans doute accueillie avec intérêt. 
Je crois aussi , Messieurs , entrer pleinement dans vos vues, en vou/5 
piroposant mon-seulement de remercier notre collègue d'avoir enrichi la 
bibliothèque delà Société d'un ouvrage éminemment utile, maissnrtout 
d'applaudir au zèle persévérant qu'il a développé pour faire adopter ses 
moyens préservateurs; car c'est particulièrement à ce zèle qu'on devra 
l'accoinplissement du vœu philanthropique de M. Ravrio. 

Adopté en séance, lo i8 novembre 1818. 

Signe : MiRiMÉs, rapporteur. 

Assmmssement des ateliers de dorure par la voie Jiumide. (i84'i0 

Depuis l'époque du travail qui précède , l'art du doreur surbronze 
a éprouvé une immense révolution. 

Les procédés de dorure par la voie humide , et les procédés galvani- 
ques qui servent à argenter, dorer, platiner les autres métaux , ont 
réduit d'une manière si extraordinaire les prix de revient de la dorure j 
multiplié et varié si largement les ressources et les produits de cette 
industrie, qu'elle envahit, au moins en très-grande partie, l'ancien travail 
par le mercure , mais sur une échelle bien autrement grande. 

On avait espéré , dans les premiers moments, que les procédés par la 
voie humide et sans mercure rendraient désormais cette industrie tout 
à fait salubre; on a reconnu promptement qu'il en était autrement, et 
que les vapeurs nitreuses dégagées dans le dérochage des pièces et dans 
la dissolution des métaux, au milieu de la fabrication la plus active, 
étaient plus dangereuses encore que celles du mercure (j). . 

M. D'Arcet, dans un rapport fait à M. le préfet de police, en 184^, sur 

(x) L'on verra, par ce qui suit, que M. Mérat qui, en z8f8 , avait bien voulu joindre un très- 
boD chapitre d'hygiène à mon mémoire sur Part du doreur, pensait défi , ainsi que moi , que Vkk- 
aâlahrité de cet art devait être attribuée plutôt à l'action des vapeon acides qn'au mercure vapo- 
ciaé : voici , eo effet , la phrase qui se trouve dans la lettre de M. Mérat, faisant partie du volume 
imprimé il y a vingt-quatre ans, page a8 , et dont un extrait se trouve page 6i de ce volume. 

« Les autrea accidents qu'éproavent les doreurs sont passagers ; cependant les vapeurs acides 

• qu'ib respirent dans le dérochage sont fort insalubres et attaquent la poitrine de beaucoup de 

• cet ouvriers, surtout de ceux qui l*ont délicate; elles causent de la toux , de la sécheresse, de 

• TirritâtioD à la gorge et aux poumons; en un mot, elUs toni peui-Are phu nuisibles encore que les 

• vapeurs mereurielles, quoiqu'elles effraient moins ces artisans, • 

Voici , en outre, la note que f ajoutai an bas de la même page et an rajet du passage qui vfent 
d*étre cité. 
• Ce qae j*ai dît & ce sujet dans les cbapltres 9 , xo et 18 , «t inrtont à fa pig« 1 49 , prouve corn- 
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pour assainir les anciens ateliers de doreurs devra être , à plus forte rai- 
son y ordonné et appliqué dans les ateliers où Ton Voudra dorer par la 
▼oie humide. 

J'espère que ce qui suit ramèneratout lecteur à cette opinion. 

On avait exagéré le mal que produirait l'emploi du mercure dans les 
ateliers de doreurs ; des recherches suivies, faites dans les hôpitaux, 
m'avaient prouvé ce fait, que j'ai signalé, en 1812T, dans mon mémoire 
sur la construction des cuisines salubres : aussi est-il arrivé que l'assai- 
nissement de ces ateliers a été en très-grande partie obtenu, bien qu'on 
n'y ait adopté que fort imparfaitement les moyens de salubrité que 
j'avais indiqués dans mon Art du doreur, couronné par l'Académie des 
Sciences en 1818 : en effet, la substitution du nitrate de mercure à 
l'acide nitrique, autrefois employé, pour appliquer l'amalgame d'or sur 
le bronze; le rétrécissement de l'ouverture antérieure des forges à passer 
et à mettre au mat; quelques faibles moyens d'appel, et quelques soins 
de propreté, ont suffi pour rendre le tremblement mercuriel si rare, qu'en 
quatre années de service à la Charité et à l'Hôtel-Dieu, en qualité d'in- 
terne, mon fils n'en a observé que deux cas qui ne présentaient même 
pas de gravité. 

Les anciens ateliers de doreurs étaient rendus bien plus insalubres 
par les vapeurs acides provenant, soit de l'opération du dérochage, soit 
de l'application de lamalgame sur le bronze, et de la mise au mat, que 
par le contact du mercure et des vapeurs mercurielles ; or, dans le pro- 
cédé de dorure par la voie humide, l'ouvrier a non-seulement à recuire 
et à dérocher les pièces plus fortement que dans l'ancien procédé, mais 
il faut aussi qu'il les mette au mat, et il doit, en outre, par la nature 
de son travail , opérer très en grand, çt surtout employer l'eau régale et 
l'acide nitrique à haute dose pour dissoudre l'or, le platine et l'argent 
dont il doit recouvrir les surfaces du bronze; aussi est-ce un fait déjà 
reconnu par les ouvriers, que les nouveaux ateliers de doreurs sont 
plus insalubres que les anciens. L'on était, il est vrai, plus frappé par 
la vue de quelques ouvriers atteints presque subitement, et tremblant 
de tous leurs membres, que par l'altération graduelle de la santé, et la 
mort lente des hommes obligés de vivre dans des ateliers peu spacieux, 
et continuellement remplis de vapeurs acides très -délétères : voilà d'où 
vient que l'emploi du mercure a été présenté comme étant presque la 
seule cause de l'insalubrité des anciens ateliers de doreurs. C'était là 
une erreur, et il fallait la réfuter clans l'intérêt de l'adoption desnoa- 

i3 
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veaux procédé» de dorure ^ car sans cela il aurait &lltt atleodhre pofir 
assainir les nouveaux ateliers de doreurs , qu'une fintale expérience via! 
en démontrer l'absolue nécessité : mais tout est prêt pour obtenir FasMP 
nissement de ces ateliers à leur origine et lors de leur constmetioii y car 
les travaux faits pour répondre aux vœux philantjbropiques de RavHo, 
loin de devenir inutiles, comme cela a été dit, suffiront et au-delà bîett 
certainement pour détraire Tinsalubrité des opérations qu'ont à prati* 
quer les doreurs par la voie humide : j'ai cru devoir saisir l'occasion qui 
se présentait ici de publier ces observations et de rétablir les faits, afti 
d'empêcher l'opinion de s'égarer dans une question où il s'agit d'un art 
nouveau et de la santé d'une classe nombreuse d'ouvriers. » 

En conséquence , M. D'Arcet proposa et il a été arrêté, que l'emploi 
des appareils de ventilation prescrit pour les ateliers de dorure par le 
mercure seraient exigés dorénavant pour les ateliers par la voie humide^ 

M. Éiambert les a déjà appliqués complètement dans ses grands ateliers^ 
avec les plus heureux résultats pour les ouvriers et aussi pour les voisina^ 
dont les plaintes unanimes d'abord, ont aujourd'hui complètement cessé. 



Description de la forge de doreur^ construite dans F atelier de M. Lenoir- 

Raurio, rue des Filles-Saint-Thomas , n^ 19* 

PI. 12, fig. I. Élévation générale de la forge de doreur, vue de face^ 

Oj forge à recuire. 

bj baquet à dérocher. 

c, forge à passer. On y volatilise tout le mercure qui a servi à dorer. 

J, forge où Ton met au mat les pièces dorées. En enlevant la plaque 
de fonte qui sépare ces deux dernières forges, on a le moyen de pouvo^ 
dorer sans danger de très-grandes pièces. 

e, tonneau dans lequel se trempent les objets mis au mat. 
f^ forge où l'on fait sécher les pièces de bronze dorées , lorsqu'^eto 
soskt achevées et lavées avec soin« 

gg^ cases réservées sous la forge à dorer, pour y mettre en magasin^ 
du charbon, du bois, ou tout autre objet. 

hhh^ rideaux servant à fermer, en tout ou en partie, l'ouverture de 
la forge à recuire a, la niche où se trouve placé le tonneau au mat, et 
la forge à sécher^ 

Uy châssis vitrés 6xes, destinés à rétrécir, par le haut, l'ouverture 
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4fi la ferge a^ et la forge à sécher/; les rideaux hhh^ serraol; à oouyrir 
\i^ reste de Touverture de ces forges et à eqferin^rf à ¥olonté| le toooeaiifff. 

h^ fourneau à mettre au mat. 

i^ partie du fourneau d'appel, où Ton met chauffer le poé^u au inaL 

niy foyer de ce fourneau. 

nf cendrier. 

La fig. 5 représente une coupe verticale du fourneau /, et la fig. 6 uae 
coupe horizontale, prise au-dessus de j|a grille r; / est la grille du four- 
neau d'appel. 

On voit que le charbon placé sur la grille r, brûle k flampie renversée, 
comme dans les alandiers des fours à porcelaine ; tandis que le bois , le 
col^e ou le charbon de terre, se brûlent siu* la grille s par le procédé 
ordinaire. Les gaz produits par la combustion sur ces deux grilles , se 
réunissent dans le passage voûté /, et se rendent dans la cheminée du 
fourneau d appel u, d'où ils passent dans la cheminée générale de la 
forge : de là ils vont en oPj fig. 4 y porter de la chaleur et déterminer le 
tirage qui rend tout l'appareil salubre. 

o, bouches de tôle fermant une ouverture réservée dans le bas du 
fourneau d'appel : cette ouverture sert à introduire le col du matras 
dans lequel on prépare la dissolution mercurielle, nommée gazj employée 
pour dorer. On prépare aussi au-dessous de cette fente l'amalgame d'or 
et de mercure, et on évite ainsi les vapeurs délétères qui se dégagent dans 
le cours de ces deux opérations. Ces vapeurs sont rapidement entraînées 
au dehors par suite de la grande aspiration qui s'établit dans la cheminée 
du fourneau d'appel. 

p^ fourneau destiné à chauffer une plaque de fonte placée horizonta- 
lement sous la forge yi C'est sur cette plaque que l'on fait chauffer l'eau 
pour laver les pièces dorées , et que l'on fait sécher les mêmes pièces 
après le lavage , en les plaçant entre deux feuilles de papier, ou de 
carton mince, etc. 

La fig. 7 est une coupe verticale , et la fig. 8 une coupe horizontale 
de ce fourneau; elles suffisent pour en bien indiquer le système de con- 
struction. Le fourneau à sécher sert aussi de fourneau d! appel y puisqu'il 
est construit de la même manière que celui /, où l'on fait chauffer le 
poêlon au mat. Les lettres o\ a\ x^ désignent, dans les fig. 4» 7 et 8, les 
mêmes objets que les lettres o^u^ x dans les fig. i , a et 3* 

z z , grands châssis mobiles verticalement, et tenus en équilibre par lit 
contre-poids v* Ces châssis ferment plus ou moins , et même tout-à-fiuit, 
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les ouvertures des forges c et d. On a ainsi le moyen d^y accélérer, autant 
qu'on le désire , le courant d'air, et, en abaissant entièrement les châssis, 
on peut rendre extrêmement rapide le passage de Tair à travers les autres 
forges y ce qui est utile lorsqu'on y pratique des opérations dangereuses. 

On voit, fig. 4 7 que les cinq forges sont séparées les unes des autres 
par (les languettes qui s'élèvent au-dessus du plafond de l'atelier; on y 
voit aussi que les tuyaux uu' des fourneaux iV appel montent un peu 
plus haut que ces languettes, et qu'ils commandent ainsi le tirage des 
forges lorsqu ils portent dans la grande cheminée de la chaleur, laquelle, 
en dilatant l'air, établit le courant ascendant dont on a besoin. 

Fig. a. Plan général de la forge de doreur, pris au-dessus de l'âtre. On 
y voit, en^^, la petite cheminée qui entraîne, sous la hotte de la forge a 
et de la cheminée commune, les vapeurs qui se dégagent pendant le 
dérochage des pièces de bronze recuites, opération qui se pratique dans 
le baquet b^ fig. i. La lettre / indique ici la grille r, fig. 5, du fourneau 
sur lequel se pose le poêlon au mat. 

Fig. 3. Plan de la forge, pris à a centimètres au-dessus du sol de 
l'atelier. 

Fig. 4 7 5, 6, 7 et 8. I^ description de ces figures est comprise dans 
l'explication de la fig. i , à laquelle elles servent de complément; les 
mêmes lettres y désignent les mêmes objets. 

Nous allons terminer cette description en indiquant le principe sur 
lequel repose la construction des nouvelles forges de doreur, et la ma* 
nière de s'en servir avec avantage. 

L'ouverture des forges ordinaires est presque toujours hors de propor- 
tion avec la largeur de la cheminée; tout l'air qui entre dans cette ouver* 
ture ne pouvant sortir par la cheminée, une partie est refoulée dans 
l'atelier et y ramène les vapeurs mercurielles dont il s'est chargé. 

Les anciennes forges fument aussi très-souvent , parce que les ateliers 
renferment d'autres cheminées ou d'autres ouvertures qui, aspirant l'air 
plus fortement que la cheminée de la forge, obligent l'air extérieur à 
descendre par cette cheminée et à entrer dans l'atelier en passant à tra- 
vers la forge, où il se charge encore de vapeurs mercurielles. 

Enfin, il existe des ateliers trop exactement clos, où le courant d'air 
ascendant ne peut pas bien s'établir, faute d'air extérieur pour l'ali- 
menter. 

U se forme alors dans la cheminée deux courants, l'un ascendant, qui 
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entraîne l'air de Tateliery et Tautre descendant, qui ramène par la che- 
minée de l'air extérieur chargé de vapeurs délétères. 

Voici les différents procédés employés pour remédier à ces inconvé- 
nients : Il faut d'abord rétrécir autant que possible , au moyen des 
châssis vitrés fixes ou mobiles iij zz^ et des rideaux hhhj l'ouverture 
de la forge; on doit ensuite élargir la cheminée, dont on débarrassera 
l'extrémité supérieure en enlevant les mitres , les gueules de loup , les 
tuyaux de tôle que l'on a l'habitude d'y placer, et en les remplaçant par 
une simple tôle posée horizontalement , de manière à garantir la che- 
minée de la pluie. 

Il faut faire établir à l'une des fenêtres de l'atelier un ou deux bons 
vasistas à soufflet, prenant autant qu'il est possible l'air au nord, et le 
portant au haut de l'atelier et près du plafond. I^ grandeur de ces 
vasistas devra être proportionnée à la surface de l'ouverture de la forge j 
plus il seront grands , plus la forge tirera. 

Ces précautions étant prises , il suffit pour assurer le tirage constant 
de la forge, de porter un courant d'air chaud, à une certaine hauteur , 
dans la cheminée , surtout les jours où , par des dispositions atmosphé- 
riques particulières , le tirage est trop faible ou même incertain. On pro- 
duit à volonté cet effet , au moyen du fourneau dî! appel dont nous avons 
parlé en détail dans la description des figures. 

Lorsqu'une forge de doreur est construite d'après ce principe, l'ou- 
vrier doit, le matin, avant de commencer son travail, examiner si la 
cheminée tire bien, ou si le tirage est faible, nul ou incertain, il l'établit 
de suite en allumant le fourneau à' appel ^ et il peut alors travailler à la 
forge sans danger. Le fourneau iS! appel est donc, pour ainsi dire, le 
gouvernail de cet appareil. On reconnaît s'il faut y faire du feu, eu pré- 
sentant à la forge un cigare allumé , ou un corps combustible donnant 
de la fumée et de l'odeur. La direction de la fumée indique alors quel est 
le tirage de la forg|d, et s'il faut ou non avoir recours au vasistas et au 
fourneau à!appeL L'expérience a prouvé qu'en se servant de ces moyens, 
il n'est pas de forge qu'on ne puisse rendre salubre , de cheminée qu'on 
ne puisse empêcher de fumer, et de latrine qu'on ne puisse complètement 
désinfecter. 
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Description dun fourneau de cuisine construit de manière à pouvoir y 
préparer toute espèce d'aliment sans être incommodé par la sapeur 
du charbon , par la fumée du bois y ou par rôdeur désagréable guise 
répand ordinairement dans les cuisines ^ lorsqu on y fait griller de la 
viande ou du poisson , lorsqiCony emploie de la friture , ou lorsque on 
y brûle des os^ des plumes ^ des arêtes ^ etc., etc. (i). 

Lorsque je concourus , en 1 8i 8 , pour le prix fondé par M. Ravrio, eC 
présenté par l'Académie des Sciences, je reconnus, en recherchant quelle 
était l'influence que pouvaient avoir les différents états ou métiers sur la 
santé de l'homme, et en ni'occupant de l'assainissement des ateliers de 
doreurs, que l'insalubrité de nos cuisines était la cause d'accidents beau- 
coup plus fréquents et peut-être plus graves que ne le sont ceux que les 
doreurs éprouvent dans les ateliers mal construits , et je pensai dès lors 
à remédier k cet inconvénient , qui pèse sur un si grand nombre d'indi- 
vidus. Tout le monde sait , en effet , que ce ne sont pas seulement les 
cuisinières qui y sont exposées , mais que, dans les appartements où la 
cheminée de la cuisine tire mal, ou moins fortement que d'autres che- 
minées voisines , les gaz délétères et les odeurs désagréables passent de 
la cuisine dans les autres pièces , et nuisent ainsi à la santé et au repos de 
toute la famille. 

M. Péligot, membre de la commission administrative des hôpitaux de 
Paris, ayant à faire construire une cuisine dans un appartement où il n^ 
en avait pas, me consulta à ce sujet, et fit exécuter le plan que je lui 
indiquai. Depuis il a eu occasion de faire construire d'autres cuisines 
salubres. J'en ai fait établir aussi un assez grand nombre, et étant très* 
satisfait de ce système de construction , qui est en activité depuis deux 
ans dans ma maison aux Thèmes , j'ai pensé qu'il serait utile de publier 
la description de ces cuisines salubres, et de mettre ainsi les architectes 
à même d*étudier et d'adopter ce genre de construction , et de faire jouir 
leurs clients des avantages certains qu'il peut procurer. 

L'insalubrité des cuisines est due à deux causes : la première se trouve 
dans l'usage où l'on est de ne pas construire les fourneaux de cuisine 

(i) Ce fourneau, construit poQr la première fois en i8ai, a été publié dans \e& Annales de Vin» 
dustrie nationaU et étrangère, t. 4 » P* ^^ t P^^ ordre de M. le préfet de police. 
La description a été réimprimée chez Bachelier, en z8a8. 
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S0118 le manteau de la cheminée , et de laisser répandre librement la 
vapeur du charbon dans la pièce ; la seconde provient du &ible tirage 
des cheminées de cuisine, effet qui a lieu soit par suite du mauvais 
rapport établi entre les ouvertures des manteaux des cheminées et la 
capacité de leurs tuyaux, soit parce qu'il s'y établit un courant d'air des- 
cendant commandé par le tirage plus fort d'une cheminée voisine, ou 
par l'ascension de la couche d'air échauffée le long d'un mur voisin 
exposé au midi, couche d'air qui aspire celui de la cuisine, en montant 
et en passant rapidement devant les croisées ou les portes de cette 
pièce. 

Pour rendre les cuisines salubres , il sufiBsait donc de construire tous 
les fourneaux sous le manteau de la cheminée, et de pouvoir y établir à 
volonté, en tout temps, un tirage convenable, et dont on pût accélérer 
la vitesse selon le besoin. La description 4u fourneau de cuisine salubre 
dont on donne ici les plans va faire comprendre facilement les moyens 
employés pour arriver au but proposé. 

Pi. 1 3. Description de la cuisine construite aux Thèmes. 

Fig. 3. Plan général de la cuisine. 

Oj réunion de tous les fourneaux sous le manteau de la cheminée. 

£, four à pâtisserie , dont la fumée se rend sous le manteau général. 

c, évier. 

dj table de cuisine. 

e, billot. 

ff fontaine. 

g^ buffet. 

hjhj portes de la cuisine et de la cave. 

jjjj croisées. 

kj fourneau surmonté d'une chaudière dans laquelle on fait chauffer 
de l'eau pour un bain, pour un savonnage, pour cuire en grand des 
légumes, soit à la vapeur, soit dans l'eau bouillante, etc., etc. Ce four- 
neau a un tuyau de tôle / qui porte sa fumée dans la cheminée générale, 
et qui peut servir à y faire appel. 

m , toumebroche placé au-dessus de la chaudière k. 

Ce toumebroche peut communiquer le mouvement à la broche que 
l'on place devant la cheminée A , fig. i et a , et aux broches des cuisis 
nières placées en avant des coquilles à rôtir B B. 

i4 
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pérature assez élevée pour y faire chaufFer de Teau ou pour y entre- 
tenir des plats chauds, etc., etc. Elle sert de table lorsqu'on n'allume pas 
de feu dans le foyer du four. Nous expliquerons plus bas, en parlant de 
la construction du four, la disposition des conduits que recouvre cette 
plaque de fonte. 

Q , fig. 4 9 plan au fourneau potager d'Harel , encastré dans la maçon- 
nerie (i). 

P , fig. 4 9 tuyau du foyer servant à chauffer le four N et la plaque de 
fonte M , fig. 4 6( 6. 

R, fig. 4 9 tuyau du fourneau potager dUarel. 

/, tuyau du fourneau de la chaudière A, fig. 3. 

A , place réservée entre les parties élevées M et C du fourneau. Le fond 
de cette partie du dessous du manteau est de niveau avec le sol de la 
cuisine; on peut à volonté y allumer le feu sur le sol, suivant l'usage 
ordinaire. Cet espace représente ainsi la cheminée d'une cuisine onlinaire, 
devant laquelle on peut mettre la broche ou le pot au feu, dans laquelle 
on peut balayer les ordures de la cuisine et allumer du feu en hiver pour 
chauffer la cuisinière, etc. , etc. Cet âtre ne doit avoir que le moins de 
largeur possible ; il suffit de pouvoir y pendre à la crémaillère un chau- 
dron ordinaire , ou placer devant , en cas de besoin , la broche ou l'us- 
tensile en ferblanc connu sous le nom de cuisinière. 

Lorsqu'on ne veut pas se servir de cette petite cheminée, on en ferme 
l'ouverture supérieure, en la couvrant avec une plaque de tôle de la même 
grandeur, et qui se place sur deux tringles en fer, qui sont indiquées en 
/i, /», fig I , a et 4* Cette plaque de tôle peut aussi se placer sur les tringles 
de fer /?, p , à moitié hauteur du fourneau fig. i et !i. On a ainsi le 
moyen d'établir le foyer de la partie A à trois hauteurs différentes , sui- 
vant ce que la cuisinière doit y préparer. Nous citerons quelques exemples 
pour mieux faire comprendre la disposition dont nous parlons. 

Le feu doit s'allumer au niveau du sol , lorsque l'on veut faire chaufFer 
de l'eau ou cuire des légumes dans le chaudron que l'on suspend à la cré- 
maillère T, fig. i'*, lorsqu'on veut faire rôtir de la viande sans employer 
les coquilles à rôtir dont nous parlerons plus bas , lorsqu'on veut faire 
du feu , en brûlant du bois , pour échauffer la cuisine en hiver, etc., etc. 

(x) Je n'entre ici dans aucun détail sur la construction et Pusage de ce fourneau, parce que 
M. Lire, succesaeur de la fille de M. Harel , rue de l'Arbre-Sec , n** 49 , ?end , avec ce fourneau 
une petite brochure à laquelle je renvoie le lecteur» et où il verra exposés p sans charlatanisme, 
tous les avantafjcs q«ie peut procurer l'usage de ce foomeau potager. 
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(>n doit placer la plaque de tôle sur les tringles ;i , p, k moitié hauteur 
de la petite cheminée A , lorsqu'on veut faire une friture , une omelette, 
mettre le pot au feu ou cuire des légumes sans employer le fourneau 
potager Q^ fig. 4 9 ^^c., etc. La cuisinière travaille facilement à cette hau- 
tiTiiff ftans être gênée , sans se tenir courbée , et avec moins de fatigue. 

Ijà plaque de tôle doit enfin se placer au haut de la petite cheminée A , 
%iir U'M tringles /i , /z ^ fig. i , a et 4 9 lorsqu'on ne se sert pas de cette 
ch-juMii ou lorsqu'on veut faire des préparations qui donnent ordinai* 
n'HWUt beaucoup de fumée et de mauvaise odeur, telles que le grillage 
iU'h i:fdt*li*A\vH, la friture du poisson, le chauffage des fers à repasser, 
*'ir,^ i;tc, lin faiftant ces préparations sur la plaque de tôle placée ainsi au 
uiyi'uu di'H parties C et M, fig. 4 9 du fourneau, et en fermant convenable- 
iiMrnt li'H rideaux IJ| U, fig. i et 2, le courant d'air accéléré ascendant 
qui sVfiablit dans la cheminée, y entraine tous les gaz délétères, et 
#^Uip4^<:liii la uiunvaiKo odeur de se répandre dans la cuisine, et de là 
dauh U*H aiitn^H pircos de l'appartement. 

C'i'Kt m plaidant ainsi la plaque de tôle de niveau avec les parties C 
<4 M , fig. 4 f du fourneau, qu'on peut y accélérer davantage le courant 
(Vnïv ahu*ridant; il faut donc maintenir cette disposition dans les cas 
difijcilcH. On peut d'ailleurs allumer du feu sur le sol de la petite che* 
minée A , sans enlever cette plaque de tôle ainsi placée, car il suffît de la 
tirer un peu en avant pour que la fumée puisse passer entre la plaque et 
le nuir, <*t se rendre dans le tuyau de la cheminée sans se répandre dans 
la pièce. 

i^i euisinière peut donc tirer un grand parti de la petite cheminée A , 
*ît pour cela, il lui suffit de placer et déplacer avec intelligence la 
|>laquiî <|c; tôle, ce (pii lui donne le moyen d'établir le feu à la hauteur 
ou 4!lliî lîii a besoin , et d'y travailler en ne se gênant juste que ce qui 
ent itidinpi^nsable pour chaque espèce d opération qu'elle doit faire. 

l'ig- 1"*. Klévation géométrale du fourneau de cuisine. 

'* f '*f vue (le face des deux coquilles à rôtir devant lesquelles on peut 
faire, loiuiier la broche, au moyen de la main ou d'un tournebroche 
ordinaire (i). 

l'i liiyaii du four N, dont on règle le tirage au moyen d'une clef ou 
Houpapf* ordinaire. 

0^ 11 i'«t iiiiiiilr irtintrcr dans de plus longs détails à ce sujet: tout le monde connaît au- 
j^>Ui'd'luu ritVNii|ii|i^ii (|U(i procure Temploi de ces coquilles à rôtir; on en trouve d'ailleurs la 
\lvM ii|«li\kii vl ruNiign duuM h petit ouvrage dont nous avons parlé plus haut, page 107. 
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Ry petit tuyau du fourneau potager. Une clef sert à y diminuer à 
volonté la vitesse du courant d'air ascendant , afin de ne pas faire trop 
de feu sous la marmite placée sur ce fourneau; Fair chaud porté dans 
la cheminée générale par ces tuyaux P et R, y fait appel et sert à y établir 
en cas de besoin le tirage convenable. 

Aj vue de face de la petite cheminée dont nous avons parlé plus haut 
très en détail, et dans laquelle on peut, à volonté, établir le foyer à 
trois hauteurs différentes, sur le sol de la cuisine, sur la plaque de 
tôle placée sur les tasseaux /?, p, ou sur les autres tasseaux placés en n 
et /î, de niveau avec le reste du fourneau. On y voit la crémaillère T et 
la plaque de fonte qui, placée verticalement contre le gros mur, forme 
le fond de cette petite cheminée; la crémaillère T reste en place et s'ap- 
plique contre le mur, lorsqu'on pose la plaque de tôle sur les tasseaux 
n et n. 

N, porte du four. Le foyer de ce four est en V, et son cendrier en X. 
Nous reviendrons sur la construction de ce four, en décrivant les 
fig. 5 , 6 et 9. 

S, portes du foyer et du cendrier du fourneau potager dUarel, vu en 
plan en Q, fig. 4 > et en coupe en Q , fig. 5. 

U, U,*rideaux qui peuvent, à volonté, servir à fermer en tout ou en 
partie l'ouverture qui se trouve entre le bas du manteau de la cheminée 
et la partie supérieure du fourneau de cuisine. 

Ce sont ces rideaux qui servent, pour ainsi dire, de gouvernail à ce 
système de construction : plus ils sont fermés plus le courant d'air ascen- 
dant devient rapide dans le tuyau de la cheminée , et moins les gaz délé- 
tères et les odeurs désagréables peuvent se répandre dans la cuisine (1). 
Une cuisinière soigneuse doit se servir de ces rideaux pour établir sous 
le manteau, sans se gêner en rien, le courant d'air convenable. Nous 

(1) On pourrait produire le même effet en se servant, pour rétrécir à volonté l'ouverture an- 
térieure des cheminées de cuisine , soit d'un châssis vitré , se mouvant de haut en bas et de bas en 
haut au moyen de deux contre-poids ou de deux crémaillères, soit d'un rideau monté en store 
et pouvant s'abaisser ou se relever à volonté. J'ai employé l'un et l'autre de ces procédés pour 
l'assainissement des forges de dofeurs. M. Péligot a plusieurs fois fait usage des châssis vitrés 
mobiles. Ces diflerents moyens sont bons, mais je préfère l'emploi de simples rideaux montés 
sur des tringles ordinaires; en s'en servant, on dépense beaucoup moins d'argent pour l'éta- 
blissement de Tappareil , et Ton peut diminuer l'ouverture de la cheminée d'une manière peut- 
être plus convenable pour le service qu'on doit y faire. Au reste, on sait que, dans les chemi- 
nées à la prussienne et à la Désarnod, l'ouverture antérieure se rétrécit à volonté au moyen de 
plaques de tôle ou de fonte, mobiles dans le sens vertical, et l'on trouve dans Tosage de ces 
cheminées une preuve bien convaincante de la bonté da système de construction dont noua Dons 
occupons. 
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reviendrons sur cet objet en parlant des précautions à prendre pour tirer 
tout le parti possible de cet appareil. 

On charge le bas de ces rideaux en y fixant dans le replis de rooriet 
quelques balles de plomb , afin d'empêcher le courant d*air d'entraîner 
les rideaux dans la cheminée et sur le fourneau de cuisine, où ils pour^ 
raient se détériorer et même prendre feu ( i ). Ces rideaux, garnis d^anneaux 
en cuivre et montés sur deux tringles, peuvent se fermer en totalité 
lorsqu'on ne se sert pas du fourneau. On évite ainsi d'échauffer la cui- 
sine en été, et on lui donne un air d'arrangement et de propreté qu'elle 
n'aurait pas sans cela. 

/i, n, Pj p^ tasseaux sur lesquels la plaque de tôle se place à différentes 
hauteurs dans la petite cheminée A. 

T, crémaillère qui sert à suspendre un chaudron au-dessus du feu. 
Cette crémaillère peut toujoui's rester en place, parce qu'elle s'applique 
contre le mur quand la plaque de tôle est posée sur les tasseaux /i, n. 

V, foyer du four. 

X, cendrier de ce foyer. 

Y, charbonnier pouvant facilement contenir une voie de charbon. 

y, rable pour retirer la brise du four. 

r, pelle employée pour le service du four. 

Fig. iy coupe verticale du fourneau sur le milieu du foyer Â,fig. 4- 

B, coupe de la coquille à rôtir B, fig. i. Cette coupe ne doit pas paraître 
dans cette élévation ; nous la faisons entrer dans ce dessin pour donner 
le profil d'une de ces coquilles à rôtir. 

P, tuyau de tôle du four. 

R, tuyau de tôle du fourneau potager. 

A, petite cheminée ordinaire de cuisine. 

U, rideaux servant à fermer l'ouverture du fourneau. La languette au 
bas de laquelle les rideaux U, U, sont attachés, est montrée ici en coupe. 

72, /?, tasseaux en fer sur lesquels on place à volonté la plaque de tôle 
dont nous avons parlé en décrivant les fig. i et 4* 

Z, croisée servant à éclairer l'intérieur de la cheminée et du fourneau. 

O, soupape servant à fermer à volonté le haut de la cheminée au-dessus 

(i) On pourrait facilement rendre ces rideaux incombustibles, en les trempant daof une dis- 
solution saline convenable. Jusqu'à présent aucun accident n'est arrivé; il sera cependant bien 
de prendre la précaution dont nous parlons ici, et qui n*est ni dispendieuse ni difficile. On trouvera 
tous les renseignements nécessaires pour rendre les toiles incombustibles, dans les AnnaUt de 

C industrie nationale et étrangère , tome 4, pages 6x et ix3. 
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des trois tuyaux de tôle, P, R , fig. i , et L, fig. i et 4. En fermant cette 
soupape en hiver, lorsque tout le feu est éteint dans les différents four- 
neaux, on oblige la chaleur accumulée dans le massif du fourneau à se 
répandre dans la cuisine et à en élever la température. 
[• 5, 6 et 9, détails de la construction du four N, 
;• 9, plan des circulations que la fumée du four est obligée de suivre 
sous la plaque de fonte M , fig. 4 9 avant d'arriver au tuyau de tôle P. 

La fumée, après avoir échauffé le dessous et le dessus du four, passe 
sous la plaque de fonte par les trous inégaux en diamètre v, a:, j*, qui 
servent à la répartir également sur le dessus du four; elle se divise alors 
en deux parties, et suit les deux passages inégaux en largeur s et Uj qui 
la distribuent également sous la plaque de fonte M, fig. 4; elle passe 
ensuite en e\ et se rend enfin dans le tuyau de tôle P, fig. 1 , a et 4- 

Fig. 5, coupe verticale du côté M du fourneau, selon la ligne a', b\ du 
plan, fig. 4- 

Q, coupe du fourneau potager. 

M, coupe de la plaque de fonte et des conduits qu'elle recouvre. 

N, coupe du four en tôle. Ce four est posé sur une plaque de fonte 
de mêmes largeur et longueur supportée par des sommiers en fer. Le four 
est carrelé avec des briques de 3 à 4 centimètres d'épaisseur, qui servent 
à en régulariser la chaleur. 

y, foyer du four. 

X, cendrier de ce foyer. 

Fig. 6, coupe verticale du four, selon la ligne C D', du plan, fig. [\. 
Vf Xf Xj coupe des trous inégaux par lesquels la fumée passe de des- 
sous le four sous la plaque de fonte M. 

N, coupe du four en tôle : on perce en z un petit trou qui sert à établir 
dans le four un léger courant d'air nécessaire pour bien rôtir la viande, 
et lui donner la couleur et la saveur ordinaires de la viande rôtie devant 
le feu. 

Fig. II. Vue perspective de la cafetière-porte dont il est parlé dans la 
description du fourneau potager publiée par M. Harel. Ce petit ustensile 
est fort commode; mais il doit être fait en cuivre et non en ferblanc; 
sans cette précaution, il se dessoude facilement, et est souvent mis hors 
I0 service. Cette cafetière se met à la place de la porte du foyer du four- 
ni potager, et l'on a ainsi toute la journée une cafetière pleine d'eau 
Hante à sa disposition. La fig. i4 représente sur une plus grande 
cette cafetière en plan et en élévation. 
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Fig. lo. Vue perspective du haut du tuyau de la cheminée de cuisine. 
En principe, cette cheminée doit avoir intérieurement les plus grandes 
dimensions possibles; il ne faut par conséquent point y gêner le passage 
de la fumée; on doit donc enlever de dessus cette cheminée la milre qui 
s'y trouve ordinairement, et en couvrir la partie supérieure d'un petit 
toit en tôle, comme on le voit dans cette figure, en conservant au tuyau 
de cheminée toute l'ouverture qu'il peut avoir; on empêchera ainsi la 
pluie de tomber dans la cheminée et d'y gêner le travail de la cuisinière. 



CONCLUSIONS. 

Âpres avoir donné la description des figures de cette planche, et être 
entré à ce sujet dans beaucoup de détails, il ne nous reste qu'à indiquer 
les précautions à prendre pour obtenir constamment de ce système de 
construction les avantages que nous lui trouvons. Voici V instruction que 
nous croyons devoir joindre ici pour faciliter aux cuisinières l'usage de 
ce genre de cheminée. 

La cuisinière, en se levant, commence ordinairement par allumer du 
feu; elle le fait, soit en battant le briquet, soil en cherchant dans la 
cendre relevée ou mise la veille en tas, quelques morceaux de braise non 
éteints. Elle doit allumer son feu , soit au niveau du sol , sur 1 atre même 
de la petite cheminée A, soit, ce qui vaudrait mieux, sur la plaque de 
tôle placée au haut de la petite cheminée Â, sur les tasseaux de fer /i, /i. 
Dans tous les cas, si elle s'aperçoit que la cheminée fume, elle peut de 
suite empêcher cet inconvénient en ouvrant le vasistas qui doit être 
placé à une des fenêtres de la cuisine, ou dans tout autre endroit de cette 
pièce, de préférence au nord ou au levant. Elle doit fermer en même 
temps les rideaux à droite et à gauche de la cheminée A, pour rétrécir 
autant qu'elle pourra l'ouverture delà cheminée, et elle pourrait même, 
comme remède extrême et infaillible, allumer un peu de feu sous la 
chaudière A% fig. i , au fourneau potager Q, fig. 4> ou sous le four N, fig. i . 

Il est évident que l'air chaud porté par les tuyaux L, P, R, de ces 
trois fourneaux , vers le haut du manteau de la cheminée, y dilatera la 
niasse d'air, et y établira un tirage d'autant plus fort, que Touvertun» 
de la cheminée sera plus rctrécie par les rideaux et que le vasistas don- 
nera plus d'air dans la cuisine. L'emploi convenable de ces mêmes 
moyens rendra constamment la cheminée salubre, et s'opposera au retour 
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de toute mauvaise odeur et de tout gaz délétère dans l'intérieur de la pièce. 

Une fois le courant d'air ascendant bien établi dans la cheminée , la 
cuisinière travaillera devant son fourneau sans être fatiguée par l'odeur 
du charbon, et elle ne Réchauffera point, comme cela arrive ordinaire- 
ment les jours de grand dîner; sa tête ne sera pas exaltée, ainsi qu'on le 
remarque souvent, ce qui est aussi nuisible à la santé de la cuisinière 
que désagréable pour les domestiques de service autour d'elle, et même 
pour les maîtres et leurs enfants, qui souvent, ces jours-là, n'osent pas 
entrer dans la cuisine, soit afin d'éviter tout sujet de querelle, soit pour 
ne point avoir le chagrin dy trouver la cuisinière hors d'elle-même , 
ayant le visage rouge et bouffi, les yeux hors de la tête, la figure cou- 
verte de sueur, et n'indiquant que trop le malaise général qu'elle éprouve. 

Plus l'intérieur de la cheminée sera échauffé, plus le tirage sera fort, 
et plus les rideaux pourront rester ouverts ; c'est ce qui arrive, et ce qui 
sera fort utile les jours de grand dîner. 

La cuisinière doit ouvrir le moins possible les fenêtres et les portes 
de la cuisine; elle aura* ainsi à vaincre une ancienne habitude : elle ouvrait 
tout, dans l'ancien système de construction, parce qu'elle était obligée, 
pour ne pas étouffer, de faire entrer beaucoup d'air dans sa cuisine, pour 
y rendre moins nuisibles et la fumée et les gaz délétères qui la remplis- 
saient; mais dans notre système de construction, le tirage est régulier; 
il n'y a aucune vapeur dans la pièce; l'air neuf fourni par le vasistas, 
par les fentes des fenêtres et des portes, traverse continuellement la 
cuisine et suffit au tirage de la cheminée; elle risquerait, en ouvrant les 
portes et les fenêtres, ou en agitant trop fortement l'air dans la cuisine, 
de nuire au tirage et de perdre les avantages que peut donner une che- 
minée de cette espèce lorsque l'usage en est bien réglé. Au reste, la 
cuisinière s'apercevra bientôt qu'elle n'aura pas besoin d'un tel remède , 
et s'accoutumera facilement à se conduire, sous ce rapport, dans sa 
cuisine, comme elle ferait dans toute autre pièce d'un appartement. 

Une telle cuisine est en hiver aussi chaude, et en été aussi fraîche que 
possible, parce qu'il doit n'y passer que la quantité d'air nécessaire pour 
obtenir, sous le manteau de la cheminée, le tirage convenable. On peut 
d'ailleurs échaufler la pièce en hiver, en y plaçant un poêle ou en faisant 
du feu dans la cheminée A , qui peut alors servir comme de cheminée 
d'appartement. 

En été, la cuisine s'entretiendra fraîche en y introduisant, lorsque cela 
se pourra, de l'air pris dans la cave, mais surtout en tenant les volets 
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entr'ou%'erts et les rideaux des fenètn^s fermés , comme on le fait daos 
les autres pièces de Tappartement. 

En hiver, lorsquMI ne fera pas assez froid pour allumer du feu le soir, 
une cuisinière soigneuse aura Tattention, après avoir bien éteint tous 
ses fourneaux et fermé les clefs des trois tuyaux L, P, R, de fermer aussi 
la trappe O, qui est en haut du manteau, dans l'intérieur de la cheminée. 
£n ouvrant alors les rideaux, toute la chaleur accumulée pendant le 
jour dans le massif du fourneau se répandra dans la pièce , et servira 
à réchauffer suffisamment. En été, au contraire, elle devra, lorsque-son 
travail sera terminé et ses fourneaux nettoyés, fermer exactement les 
deux rideaux et laisser les trappes O et les clefs des tuyaux L, P, R, 
ouvertes, pour que l'air échauffé, en passant sur les fourneaux, s'en 
aille au dehors en montant par le tuyau de la cheminée, et soit remplacé 
dans la pièce par de lair plus frais pris dans la cave, ou fourni par le 
vasistas, qui doit être, comme nous Tavons dit, placé, autant que possible, 
au nord ou au moins au levant 

Nous n'avons insisté, dans tout ce qui précède, que sur la salubrité 
attachée au mode de construction dont nous nous occupons ; il faut 
cependant, avant de terminer, dire un mot de l'économie qu'il procure, 
et prouver ainsi que l'usage de ce fourneau de cuisine est aussi avanta- 
geux au chef de fan)ille, dont il peut économiser largcnt, qu'à la cuisi- 
nière, dont il n'altérera ni le caractère ni la sanlé. 

L'('*conomie est ici évidente; elle ne peut pns être contestée, puisqu'elle 
résulte de la réunion de toutes les économies produites par l'emploi de 
moyens connus depuis longtemp»! Wen appréciés, mais rarement ras- 
semblés dans la même cuisine: tels sont le fourneau potager, la coquille 
à rôtir, les foiu'neaux de cuisine servant à volonté d'étouffoir, la cafetière^ 
porte; telle est la suppression presque totale du foyer ordinaire, où le 
combustible brûlé à l'air libre prcnluit si peu d'effet; et tel est encore 
l'emploi du four et de la chaudière, sous lesquels on substitue au feu 
de bois le feu économique du charbon de terre, et sous lesquels le com- 
bustible brûlé dans un foyer frnné peut donner le maximum d'effet 
utile, ce qui est loin d'arrifer dans les cheminées ordinaires de nos 
cuisines. 

Nous voici arrivés â la fin de ce petit travail ; je désire qu'il soit utile 
aux per^onnes qui souffrent |Kir suite d<* la mauvaise construction de 
lears cheminée» de caisine\ jVspère qn^îlles y trouveront les mêmes 
avantages c^uexooi^ et que je n aurai pas à nrexcusor de l'avoir entre- 
pris. S'il le Ûi^^^i ^ '"^ suffirait sans doute: , pour me justifier, de rap- 
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peler qu'il est ici question d'assainir une espèce d'atelier, de conserver 
la santé aux nombreuses personnes qui sont obligées d'y passer leur 
Tie, let'quly trouvent presque toujours le germe des maladies qui leur 
rendent , à un certain âge , le caractère désagréable , qui finissent par 
détruire leur santé , et les forcent si souvent à changer d'état sur la^fin 
de leurs jours. 

Marmites à bain-marie pour la confection du bouillon, (i) 

M. D'Arcety pendant le cours de ses travaux sur l'emploi de la gélatine, 
et l'examen qu'il fit de la préparation du bouillon dans les hôpitaux,.dès 
l'année 18149 avait reconnu l'extrême facilité avec laquelle cette sub- 
stance y et les matières azotées qui constituent presque entièrement la 
partie nutritive du bouillon , se décomposent et se transforment en ammo- 
niaque et en acide carbonique sous l'action d'une ébullition rapide, et 
d'une température élevée produite par l'excès de profondeur des mar- 
mites. 

On savait aussi depuis longtemps que le pot au feu de ménage fait en 
petit, et lentement mitonné sur un feu couvert , est aussi parfait que le 
bouillon d'hôpital est mauvais , préparé en grand dans des marmites 
profondes , et avec une ébullition violente et inégale. 

Ce sont de vieilles réputations toutes contraires, que celles du bouillon 
de ménage et du bouillon d* hôpital. 

Depuis l'établissement de son fourneau de cuisine , M. D'Arcet pensa 
qu'au moyen d'un bain-marie peu profond, on obtiendrait en grand la 
lenteur d'ébullition et la régularité parfaite de température nécessaires à 
la conservation de la gélatine, et de tous les principes azotés et aroma- 
tiques auxquels le bouillon doit ses qualités nutritives et savoureuses. 

Quelques essais en petit lui donnèrent les meilleurs résultats, qui 
furent confirmés par l'application faite de ce procédé à de grandes mar- 
mites, au moyen de l'ajustement d'une chemise intérieure dans la chau- 
.dière primitivement employée à la confection du bouillon , et qui devient 
ainsi un véritable bain-marie. 

La fig. 16, pL 1 3 , en montre les dispositions. 

e\ Est un foyer à feu direct. 

tfJj l'ancienne marmite servant aujourd'hui de doubl&-fonds ou de 
bain-marie^ et maintenue constamment pleine d'eau ; procédé qui 
transmet à la marmite intérieure g^, une température toujours égale. 

(1) Cet article est de rÉditeur. 
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^ ^ marmite intérieure chauffée au bain-marie, et dans laquelle se pré- 
pare le bouillon; elle est ajustée sur la chaudière/" par un collet H . Des 
précautions sont prises pour laisser échapper le peu de vapeur qui se 
forme 9 entretenir le fonds plein d'eau, etc. 

h\ maçonnerie du fourneau. 

A', couvercle de la marmite. 

Depuis cette époque, M. Grouvelle, sur les conseils de M. D'Arcet , a 
monté pour la Compagnie hollandaise un grand bain-marie, où Ton con- 
fectionnait à chaque opération i,aoo litres de bouillon avec une dépense 
de 4 fr. de houille, au lieu de 36 fr. de charbon de bois que la Compa- 
gnie consommait précédemment. Les résultats bien remarquables de ce 
bain-marie sont constatés dans la lettre suivante, adressée par M. Van 
Coppenaal, administrateur de la Compagnie hollandaise, à M. Grouvelle : 
ce V expérience nous a appris à conduire t appareil de manière à en boni* 
fier les produits ^ et depuis un mois nous commençons à obtenir cufec la 
même quantité de viande et de légumes que par le passé , non-seule^ 
ment une qualité de bouillon beaucoup meilleure , et surtout plus régu- 
lière, mais un produit en quantité beaucoup plus considérable. » 

M. Grouvelle a construit alors des fourneaux de cuisine à bain-marie 
complets, avec four à rôtir, plaque allemande, etc., où il employa la 
vapeur produite par le bain-marie à faire écumer rapidement le pot au 
feu, à chauffer de Teau, à mettre et maintenir au gros bouillon les mar- 
mites dans lesquelles on fait cuire les gros légumes, etc. 

Dans les collèges et les hôpitaux où ces fourneaux ont été montés, 
on a partout constaté les résultats déjà obtenus par la Compagnie hol- 
landaise. A rhôpital de Senlis , par des expériences spéciales , on a de 
plus reconnu d'importantes améliorations dans la cuisson des légumes, 
comme le constate l'extrait suivant du certificat délivré par les adminis- 
trateurs de cet hospice , le 26 octobre iS/jo : a Quant aux mets apprêtés 
au bain-marie^ nous avons déjà reconnu que le bouillon est excellent et 
supérieur à celui quon obtenait précédemment au feu direct^ et que la 
quantité en est plus grande; que la viande, cuite dans le bouillon^ perd 
10 à iql pour 100 de moins quelle ne perdait h Jeu nu ; que les légumes 
secs cuits au bain-marie augmentent de qualité^ et rendent ^àO pour 100 
de plus que par la cuisson ordinaire; le riz va jusquà iS pour coo. » 

M. Grouvelle a depuis ajouté au fourneau de cuisine salubre de M. JfhV' 
ctàtxm petit fourneau à bain-marie^ qui donne d'excellent bouillon (i). 

Ph. g. 

CidelGassieourt, à Paris. 



SOUFROIRS SALUBRES- 



CONSEIL DE SALUBRITÉ. 

Instruction sur les soufroirs , approuvée lei[\ mai 1 82 r ,/?ar M. le Ministre 

dHÉtat , Préfet de police ( 1 ). 

Les soufroirs sont ordinairement de simples chambres, de petits cabi- 
nets, des coffres en bois se fermant bien , et dans lesquels on expose les 
tissus de laine, de soie ou de paille, et d'autres substances que Ton veut 
blanchir, à la vapeur du soufre en combustion. Le soufre est placé dans 
un vase posé sur le sol de la chambre, et de manière à ne pas s'exposera 
mettre le feu aux marchandises enfermées dans le soufroir. Après l'avoir 
allumé, l'ouvrier se relire et ferme la porte exactement. 

Le soufre brûle et s'éteint bientôt : l'acide sulfureux formé se répand 
dans la pièce, et produit sur les tissus ou sur les substances qui y sont 
exposées l'effet particulier à obtenir et que tout le monde connaît. On 
laisse le soufroir fermé pendant le temps convenable, après quoi l'on en 
ouvre les portes et les croisées pour laisser échapper dans l'air Pacide sul- 
fureux et les gaz délétères dont le soufroir est plein , et qui causeraient 
l'asphyxie ou la mort de l'ouvrier qui y pénétrerait sans avoir pris cette 
précaution. 

En suivant une opération de soufrage^ il est facile de reconnaître que 
les plaintes portées à l'autorité contre les soufroirs^ proviennent de ce que 
ces ateliers répandent dans l'air l'acide sulfureux qu'on y a produit. 

Cette émission dangereuse a lieu, 1^ dans le moment où le soufre 
enflammé échauffe l'air de la pièce, le dilate, et oblige une partie des gaz 

(i) CeUe înstroction rédigée en 1821, a été publiée au nom du Conseil de Salubrité, et par 
ordre de M. le préfet de police, dans les Annales de i* Industrie nationale ei étrangère^ tome 3 , p. Sy 
et tirée à part. 

M. le préfet de police en a fait imprimer une seconde édition en i835. 
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à sortir par les fentes des portes et des fenêtres; i^ lorsqu'on ouvre la 
porte et les fenêtres du soufroir à la fin de l'opération, et avant d'y entrer 
pour en retirer les marchandises passées au soufre. Il est évident qu'un 
bon système de ventilation (i) doit suffire pour obvier à l'inconvénient 
dont on se plaint. I^es moyens d'absorption sont ici inadmissibles, et nous 
n'avons pas hésité à adopter le mode de construction dont nous allons 
donner le détail en expliquant les figures du plan que nous joignons à 
ce rapport. 

Nous proposons d'assainir les soufroirs et les habitations voisines en 
construisant ces ateliers de telle manière que l'air puisse y être renou- 
velé à volonté, et les gaz délétères qui s'y forment et qu'on ne pour* 
rait impunément respirer, rejetés à une grande hauteur au-dessus des 
toits. On arrivera à ce but en se conformant exactement à l'instruction 
suivante. 

INSTRUCTIOiS. 

PI. 1 4 , fig. I ^^' Plan général d'un soufroir construit sur de grandes 

dimensions (a). 

Ce plan peut donner Fidée d'un soufroir convenable dans un grand 
établissement, il nous servira à faire bien entendre le principe sur lequel 
doivent être construits \^^ soufroirs de toutes les dimensions. 

A , grand soufmir pouvant servir à passer au soufre les couvertures de 
laine, les schails, les draps, etc., etc. 

Ces objets doivent y être suspendus sur des perches ou sur des cordes 
placées de manière à utiliser, le mieux possible, le local. Le sol de cet 
atelier doit être dallé avec une ])eute convenable pour faire écouler au 
dehors Teau qui dégoutte des élolfes mouillées que Ton passe au soufre. 

C C , sont les vases où l'on fait brûler le soufre. Le nombre peut en être 

(i) Lei mots vêHtilaiion eivetitHer que nous avons employés dans ce rapport, sont pris dans 

vae acception diCTérente de celle qui est en usage dans la langue française. Nous les avons adop- 

léft parce qu'ils nous ont paru exprimer, mieux que par une périphrase, ce que nous avions 

hitenlioo défaire connaître. Le mot ventiler^ dans le sens que nous lui donnons, signifie employer 

4«8 Bojcns artificiels pour établir un courant d*air qui puisse renouveler et assainir celui qui est 

f*«CjCTin«î dans un lieu clos. Ventilation désigne celte iiiome action. 

' ?'iar abréger les descriptions, nous avons désigné les mêmes objets par les mêmes lettres. 
'^' «ft;w^\ei sont consacrées à indiquer les parties du grand soufroir; les lettres italiques sont 
-i^^'-r-% ^Mir ks petits soufroirs. 



augmenté à volonté, en ayant soin de les placer de manière à népandne 
le plii» également possible Facide sulfureux dans la pièce/. 

I^ Kiy indiquent deux croisées qui servent à.éclairer Tintérieun du sout 

froir. Beaucoup de soufroirs n'en ont pas, mais il est utile d'en> pratiquer 

lorsque la localité le^permet. Les. châssis de ces croisées doivent être fixes, 

oaiClore exactement. Si cela n'était pas^ il faudrait coller du papier sur 

tous les joints. 

On voit en E la porte d'entrée du soufroir. Cette porte doit fermer her-^ 
métiquement : pour obtenir cet effet , il faut en garnir les joints ayec des 
morceaux de peau de mouton couverts de leur laine, ou avec de la lisière 
de drap. Cette porte est percée à sa partie inférieure d!une petite ouvert 
ture G, de dix ou douze décimètres carrés , qui se fernoie à volonté^ en 
tout ou en partie, au moyen d'une petite porte à coulisse. Celle-oi se tient 
élevée ou abaissée au point convenable par une crémaillère en fer qui se 
fixe à un clou à crochet placé au-dessus dans la grande porte £. On di»* 
tingue bien cette disposition en G (y%. 2). 

F, indique l'ouverture par laquelle l'acide sulfureux et les gaz délétères 
doivent sortir du soufroir, soit dans le premier moment de la combus- 
tion, soit pour y renouveler l'air avant que d'y entrer. Cette ouverture F, 
doit être d'un tiers plus grande que la chatière pratiquée à la porte £ : il 
faudrait par conséquent ici lui donner 14 ou i& décimètres carrés d ou- 
verture; elle se ferme comme la chatière G, avec une porte à coulisse qui 
se manœuvre du dehors du scuifroir^ au moyen d'une corde bien graissée 
et passant sur des poulies de renvoi placées convenablement. Cette dis- 
position est indiquée en H {fig. a ). Cette corde est terminée au dehors du 
soufroir par un anneau qui s'accroche à des clous placés en échelons et à 
différentes hauteurs, de manière à donner le moyen d'ouvrir la porte F 
au degré que l'on juge convenable. 

D, grande cheminée destinée à conduire les gaz. au-dessus du toit de 
la maison , et à la plus grande élévation possible. Elle doit avoir au moins 
3o ou 35 décimètres carrés de section horizon tale^ c!est<^-dire^ former un 
rectangle de 4 décimètres et demi, sur 6 décimètres et demi ou 5 déci-« 
mètres, sur 7 de côté (1). L'ascension des gaz, dans ce tuyau de cheminée^ 
est toujours forcée au moyen du fourneau d'appel B, qui peut être celui 
dfun poêle ordinaire , comme on le voit (/^; a ), ou celui du fourneau 

(t) En général , ceUe cbemînée d*appel doit être assez grande ponr que tout lea couraotA 
d'air que l'on veut y faire passer puissent y monter à la fois sans.segéner»^ 
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d'une chaudière qui serait utilisée pour le travail de la fabrique. Il suffit 
que le tuyau du fourneau d'appel soit placé comme on le voit en M : il 
doit être garni d'une clef ou soupape N , pour en fermer l'ouverture lors- 
qu'on ne se sert pas de ce fourneau. 

La cheminée D ne doit servir qu'au soufroir et au fourneau d'appel , et 
ne communiquer ni avec des poêles, ni avec d'autres cheminées aux étages 
supérieurs. Il n'y faut point placer de mitres, mais bien lui conserver toute 
l'ouverture qu'elle a vers le haut, et la couvrir seulement d'un toit en 
tôle, fig. 7 et lo, pour empêcher la pluie d'y pénétrer. 

Si l'on n'a point une cheminée entière à sa disposition , et que l'on soit 
obligé de se servir d'une partie d'une cheminée voisine, il faut y prendre 
dans toute la hauteur un espace au moins égal en surface horizontale aux 
ouvertures réunies de la porte F, et du tuyau M du fourneau d'appel (r), 
enfermer cet espace au moyen d'une languette ou d'une poterie montante 
dans toute la hauteur de la cheminée, et le continuer même en poterie à 
deux mètres au-dessus de la tète de cette cheminée, comme nous lavons 
montré en plan et en élévation aux fig. 8 et 9. 

Nous venons de décrire les différentes parties dont im bo» soufroir 
doit , selon nous, se composer pour être salubre et ne pas dortner lieu aux 
plaintes des habitants établis dans son voisinage; nous allons maintenant 
indiquer les précautions que Ton doit prendre pour bien conduire cet 
appareil. 

Pour se servir du soufroir^ il faut s'assurer que les fenêtres sont bien 
calfeutrées, placer les tissus à exposer à la vapeur du soufre sur les perches 
ou sur les cordes du soufroir ^ et faire un peu de feu dans le poêle ou dans 
le fourneau d'appel B. Cela terminé, l'ouvrier mettra la quantité de 
soufre jugée nécessaire dans les vases C destinés à cet usage, et qu'il 
placera de manière à répandre le plus également possible lacide sulfu- 
reux dans la pièce , sans risquer de mettre le feu aux tissus ou d'en trop 
échauffer une partie. Il allume le soufre, ferme aussitôt la porte d'entrée 
E, ainsi que la chatière G , et lève au contraire la porte de l'ouverture F, 
en tirant convenablement la corde qui y correspond et qui passe sur la 
poulie II , fig. a ; il accroche cette corde à un clou pour tenir la porte F 
ouverte. 

L'air du soufroir s'échauffe, se dilate, et l'augmentation de volume en 

(i) C*esl-à-dîre, par exemple , que, si la porte F a i décimètre carré d'ouverture, et le tuyau 
du fourneau d'appel x décimètre carré, il faudra donner au moins % décimètres carrés à ia petite 
cheminée qu'on pratiquera dans la grande. 



force une partie à passer par la porte F, pour $*élever dans le tuyau de 
cheminée D, où le courant ascensionnel , déterminé par le fourneau 
d'appel , Foblige d'ailleurs à monter. On évite ainsi l'émission de l'acide 
sulfureux qui , dans les soufroirs ordinaires , se fait sentir autour de la 
pièce, au commencement et même pendant le cours de chaque opération. 
Au bout de quelques minutes, après que tout le soufre est bien allumé 
et l'équilibre établi , la porte F est presque entièrement fermée en lâchant 
la corde L fig. a , qui sert à l'élever ou à la baisser à volonté , et tout 
l'appareil est laissé en cet état le temps convenable pour que l'opération 
soit complète (i). Lorsqu'elle est terminée et que Ton veut ouvrir le sou- 
froir pour en retirer les marchandises , il ne reste qu'à prendre les pré- 
cautions suivantes. 

Avant d'ouvrir la porte d'entrée E^ du soufroir^ il faut allumer un peu 
de feu dans le fourneau d'appel B : ouvrir entièrement la porte F, et élever 
un peu celle de la chatière G. Élever ensuite de plus en plus et de quart 
d'heure en quart d'heure cette dernière porte ; la laisser enfin toute ou- 
verte pendant le temps que l'expérience montrera nécessaire. 

Le courant ascensionnel, déterminé dans le tuyau de cheminée D par 
le fourneau d'appel B , oblige l'air atmosphérique à pénétrer dans le sou- 
froir par la chatière G. Cet air se mélange avec les gaz délétères et les en- 
traîne au dehors avec lui, en passant par l'ouverture F et par le tuyau D, 
qui leur donne issue à une grande hauteur et au-dessus des toits. Cet 
écoulement continuel rend bientôt l'air du soufroir respirable. Lorsque 
ne sent plus l'acide sulfureux, et que Ton peut pénétrer dans le soufroir 
sans danger, on ouvre la porte d'entrée £, et on travaille alors dans le 

(x) Nous ferons remarquer que le but proposé dans cette partie de Topération, est d'empêcher 
Tacide sulfureux de sortir du soufroir par les petits joints de la porte E et la chatière G. Ce ré- 
sultat s'obtient en ne fermant pas tout à fait la petite porte F; il suffit qu'elle puisse donner 
passage à une masse d'air un peu plus considérable que celle qui peut sortir du soufroir 
par les joints de la porte £ et de la chatière G, pour que, le tirage étant bien établi dans la che- 
minée D y ce soit toujours Tair atmosphérique qui tende à entrer par les joints dans le soufroir^ 
ce qui le rend complètement inodore. Cet effet s'obtient en faisant passer continuellement à tra- 
vers le Mufroir un petit courant d'air; mais l'économie exige que ce courant d'air soit le plus 
faible possible : c'est pour cela que nous recommandons de bien calfeutrer les croisées et de faire 
dore les portes le plus exactement que l'on pourra. Pour bien utiliser cette espèce de ha iTair 
ou àe fermeture aérienne^ il faut que la porte de l'ouverture F close mal ou soit conservée entr*- 
ouverte , et qu'au contraire la porte £ du soufroir et la chatière G» sans être exactement closes, 
le soient le mieux possible. On augmente à volonté la vitesse de ce courant d'air, en ouvrant 
davantage la porte F, et en augmentant le feu du fourneau d'appel. Plus le courant d'air est 
rapide, plus racide sulfureux est repoussé dans l'intérieur du soufroir^ et plus Tappareil devient 
^Dodo^e. 

i6 
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une porte e^ k coulisse, ou une porte orcjinaire. La 6g. 4 représente une 
boîte dont leMessIis s'ouvre à charnière, et la fig. 3 indique un dessus de 
boite s'ouvrant à courisse. Dans tous les cas on doit coller du papier gris 
sur tous les autres joints de cette boite, afin de la rendre bien close. 
La petite porte' ichati ère doit toujours être pratiquée, comme on le voit 
dans la fig. 4» à la partie inférieure d'une des faces verticales. Celte porte, 
placée ainsi, sert à ventiler au besoin la'boite et y placer le petit vase dans 
lequel on fait brûler le soufre. 

T^ tuyau de tôle d, destiné à donner écoulement au dehors à lacide 
sulfureux, etc., doit être garni d'une clef ou soupape n. L'extrémité de ce 
tuyau se place comme on le fait ordinairement pour les tuyaux de poêle, 
soit dans le tuyau d'une cheminée ordinaire, soit en le faisant sortir au 
dehors à travers le carreau d'une croisée. Tl faut avoir soin, dans les deux 
cas, de le terminer par un coude et un bout de tuyau vertical, comme 
on le voit en d{/ig. 4 )? ^t découvrir ce tuyau d'un chapeau en tôle, s'il 
doit être exposé au vent ou à la pluie. Ce tuyau remplace la grande che- 
minée D des sou/roirs Aj et a, a (fig. i ), ei sert comme elle à rendre le 
soufroir sal u bre. 

Pour déterminer l'appel convenable dans ce tuyau de tôle , il suffit d'y 
engager, à la partie inférieure et par un trou fait exprès , la cheminée en 
verre d'une lampe d'Argant, à double courant d'air, comme on le voit en 
b (fig. 6 ). Cette lampe remplace le fourneau d appel B ( fig. i ), et sert à 
déterminer à volonté et au degré convenable l'entrée de l'air atmosphé- 
rique dans la boîte, par les joints de la porte, ou par la chatière g-, ou 
par la porte e, et à régler la sortie des gaz délétères contenus dans le sou^ 
/roir lorsque l'opération est terminée. 

Ce dernier appareil est très-simple et peu coûteux : il convient surtout 
aux blanchisseuses de bas de soie, et à tous ceux qui n'exercent pas leur 
état en grand. Nous les invitons d'autant plus à en faire usage , que c'est 
principalement dans cette branche d'industrie que les soufroirs sont le 
plus mal construits, et que l'acide sulfureux cause les plus grands acci- 
dents. 

Nous ne parlerons pas avec plus de détail de ce petit appareil ; on en 
concevra tout l'avantage , et Ton apprendra facilement à en tirer le plus 
grand parti possible , en lisant avec soin ce que nous avons dit au sujet 
du grand soufroir k. 

La fig. a représente une coupe verticale du soufroirS^seXon les lignes 
X Y (fig. i), vue du point L L'explication de cette figure se trouve com- 
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prise dans la description de la 6g. i ; nous ne pensons pas qu'il soit néces- 
saire d'y rien ajouter. H en est même de la description des fig. 3, 4» 5, 6, 
7, 8, 9 et iO| dont il a été su£Qsamment parlé plus haut. 

IVAbceti rapporteur. 

Vq et approDiré h rfimpMnioD de riostnictioD qnl précède. 

Pariti a5 join i63S. 

U 99méU» à^iiai^ Préfet de FoUee^ 

GlSQUET. 



EMPLOI DES CORPS GRAS 



COMME HYDROFUGE. 



De t emploi des corps gras comme hydrofugej dans la peinture sur pierre 
et sur plâtre , dans V assainissement des lieux bas et humides , dans 
les citernes et re'seruoirs destinés à contenir les liquides ; pour la con^ 
sensation des statues et ba^-reliefs exposés aux injures de F air ; par 
MM. UArcet et lhénard{\\ 

Les observations dont se compose ce mémoire furent commencées en 
i8i3y à répoque où M. Gros entreprit de peindre la coupole supérieure 
de Téglise de Sainte-Geneviève. La surface de cette coupole venait d'être 
préparée à la manière d'une toile : on avait imprégné la pierre d'une 
couche de colle forte, puis on l'avait recouverte de blanc de plomb dé- 
layé dans l'huile siccative. 

Craignant que cette préparation ne fût pas solide^ M. Gros vint nous 
consulter ; nous n'hésitâmes pas un seul instant à déclarer qu'elle était 
loin d'offrir toute la sécurité désirable; l'humidité, avec le temps, pou- 
vait agir sur la colle , et le tableau s'altérer. 

Quelques réflexions suffirent pour nous convaincre qu'il fallait faire 
pénétrer dans la pierre un corps gras qui serait liquéfié par la chaleur, 
et qui , par le refroidissement, se solidifierait et boucherait tous les pores* 
Fortifiés dans cette idée par la certitude où nous étions que les anciens 
faisaient quelquefois fondre la cire sur des murs qu'ils voulaient peindre, 
nous fûmes naturellement conduits à essayer un enduit de cire jaune et 
d'huile de lin lithargirée. Des essais tentés sur des pierres semblables à 
celles de la coupole , nous prouvèrent que nous réussirions au-delà de 
nos espérances en composant cet enduit d'une partie de cire et de trois 

(x) Ce mémoire, lu à rAcadémie des Sciences , par MM. D*Arcet et Théaird, avait été com> 
meDcé en x8x3. n a été publié dans les Antudes de chimie tt de physique ^ t. Sa» p». ai; en x8a8 , 
daDS le Beeueii industriel de M. de MoléoD. Il a eu co outre plusieurs éditions. 
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parties d'huile cuite avec un dixième de son poids de litharge : Timbibi- 
tion avait lieu facilement k chaud; elle s'étendait à volonté dans les échan- 
tillons sur lesquels nous opérions , à la profondeur de 9 à 1 4 millimètres; 
l'enduit, par le refroidissement, se solidifiait, et'prèoàit, en six semaines 
à deux mois, une dureté considérable. 

Dès lors nous proposâmes d'en faire usage pour la coupole, et d'exé- 
cuter ropération comme il suit : 

La coupole devait être grattée au vif, poui enlever le fond de colle et 
de blanc de plomb dont elle était couverte; on devait ensuite, au moyen 
d'un grand réchaud de doreur (i), chauffer successivement et fortement 
tout l'intérieur de la coupole, en opérant sur un mètre carré à la fois, et 
y appliquer le mastic à la température de 100 degrés environ, avec de 
larges pinceaux. A mesure que la première couche serait imbibée , elle 
devait être remplacée par une seconde , et ainsi de suite jusqu'à ce que la 
pierre refusât d'en absorber. Pour faciliter l'absorption, la pierre, dans 
le cours de l'imbibition , devait être chauffée de temps à autre une à deux 
fois, suivant sa porosité. Dans tous les cas, la chaleur devait être aussi 
élevée que possible, sans être portée toutefois au point de carboniser 
l'huile. Enfin , les murs étant imprégnés d'enduit, bien unis et bien secs, 
ils devaient être recouverts de blanc de plomb délayé dans l'huile, et c'est 
sur cette couche blanche qu'on devait peindre. 

Notre projet fut approuvé; M. Rondelet se chargea de l'exécuter, et 
mit bientôt M. Gros à même d'exécuter un nouveau chef-d'œuvre, qui, 
reposant sur une base aussi solide, n'éprouvera par la suite d'autre alté- 
ration que celle que les couleurs pourront recevoir de l'air et de la lumière. 

Des gouttelettes d'eau, semblables à celles de la rosée, et qui couvraient, 
presque tous les matins, en nombre infini, les voûtes delà coupole, don- 
nèrent d'abord de l'inquiétude à l'auteur du tableau. Pour nous, nous 
n'en avions aucune, et l'auteur lui-même commença à se rassurer lors- 
qu'il vit ces gouttelettes paraître et disparaître sans laisser la moindre al- 
tération. Aujourd'hui, plus de quinze années d'épreuves suivies ont dis- 
sipé toutes les craintes (a). 

(i) On trouvera à la fin de cet article la description et la figure de cette espèce de réchaud. 

(a) Voici la lettre écrite à ce sujet par M. le baron Gros , à MM, Thénard et D'Arcel. 

Messieurs, 

Ayant appris que vous faites réimprimer la Notice sur l'emploi des corps gras, dont on a fait 
me application à la coupole que j*ai peinte à l'église de Sainte-Geneviève, je suis bien aise de 
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Uenduit de cire et d'huile ne met pas seulement la peinture à l'abri de 
rhumidité, il prévient encore Vembuj par l'impossibilité où se trouve 
l'huile d'être absorbée, et dispense le peintre de vernir son tableau, avan- 
tages dont il est facile de sentir tout le prix. 

L'épreuve de notre enduit , faite sur la coupole supérieure de Sainte- 
Geneviève, avait eu trop de succès pour que nous ne désirassions pas de 
voir préparer de la même manière les quatre pendentifs qui appartiennent 
à la grande coupole ou coupole intérieure de la même église, et que 
M. Gérard doit peindre incessamment. Aussi, ce célèbre peintre a-t-il ac- 
cepté avec le plus grand empressement la proposition que nous lui en 
avons faite. L'enduit, sous notre direction, a été appliqué par M. Belot 
avec des soins qui ne laissent rien à désirer, et tels que, encore bien que 
la pierre soit extrêmement dure, il a pénétré de 3"'' ,5 à 4"''' ^5. 

Il était naturel que nous cherchassions à savoir si l'enduit de cire et 
d'huile pourrait s'appliquer sur le plâtre comme sur la pierre, le durcir, 
lui donner la faculté de résister à l'eau, et le conserver. De nombreuses 
expériences furent faites dans ce dessein, et la preuve nous est acquise 
que, sous ce point de vue, il sera d'une grande utilité ; on en jugera par 
les échantillons que nous mettons sous les yeux de l'Académie. L'un est 
un bas-relief, et l'autre un portrait, tous deux à moitié imprégnés d'en- 
duit ; on les a placés sous des gouttières pendant très long- temps, et l'on 
voit que toute la partie de plâtre pur a été fortement attaquée, rongée, 
dissoute, tandis que celle qui était imprégnée d'enduit n'a souffert aucune 
altération. Le procédé d'application est ici le même que pour la pierre; 
nous remarquerons seulement que le feu doit être ménagé, autrement le 
plâtre se cuirait et perdrait de sa solidité; il supporte aisément de loo 
à I20 degrés de chaleur; mais on ne l'exposerait pas vainement à i45 
degrés. D'ailleurs, il s'imbibe facilement, et l'opération ne présente point 
d'obstacles. 

Maintenant que l'on connaît le procédé d'imprégner les pierres et le 
plâtre de l'enduit de cire et d'huile cuite , nous allons parler des autres 
applications que nous avons faites ou que l'on peut faire de cet enduit, 
soit qu'on l'emploie tel que nous en avons donné la composition , pour 
des ouvrages précieux où l'économie de la cire doit être comptée pour 

profiter decetle occasion pour renouveler Tassurance que les procédés employés résistent depuis 
plus de quinze ans sans la moindre altération, et que j'ai toujours à me louer deTobligeance que 
voua avez' eue de vouloir bien vous en occuper. 

J'ai l'faoDDeur, etc. Signé baron Gaca. 
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sur les bords de deux planches \<^. »»»»., >..v.gu»« . uuo uc louiiv uc 
1 5 déc, et unies entre elles par deux traverses , l'une supérieure et l'antre '* 
inférieure. Cea planches qui , avec leurs traverses, formaient une espéde 
de chftgsis fecile à transporter, avaient presque la hauteur des salles, en- 
viron 3a déc. On les plaçait à distance convenable du mur; mais comme 
le fouraeau tendait à s'en rapprocher par trop dans la partie inférieure, 



(■) Le bonnouflemem qui a lieu eiige que l'on oe biw fondre la réMue daiw l'huile qtw par 
portioni, afin que U matière ne l'éleTe pas KU-deuDi des bord* de la cbandièra. 
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on Ten tenait éloigné au moyen de deux petites broches vissées près des 
extrémités de la grille, c'est-à-dire au bas du fourneau et sur ses côtés. 
D'ailleurs ce fourneau, par-derrière , était muni de deux poignées, au 
moyen desquelles on le faisait mouvoir ou glisser sur les tringles très- 
commodément. 

D après ce qui précède , il est facile de voir comment l'opération se 
£edsait. L'appareil , c'est-à-dire le fourneau, la tringle et les supports à 
crémaillère , ou le châssis , était placé devant une partie du mur, et y res- 
tait jusqu'à ce que cette partie fût enduite. Elle se partageait, pour le 
travail, en huit bandes horizontales qui avaient chacune la hauteur du 
fourneau (4 décimètres), et trois fois sa largeur (i 5 décimètres). On com- 
mençait par sécher les plâtres , et quand ils étaient bien secs , on les chauf- 
fait de nouveau et successivement pour y faire pénétrer le mastic, comme 
nous l'avons dit précédemment. C'était la bande supérieure qu'on endui- 
sait d'abord. Â cet effet, lorsque le premier espace qu'on voulait enduire, 
espace égal à la surface du fourneau ou au tiers de la bande, était con- 
venablement chaud, on déplaçait le fourneau en le faisant glisser sur la 
tringle qui lui servait de support, et pendant qu'un second espace était 
chauffé, on appliquait le mastic en fusion parfaite sur le premier : seule- 
ment, si le mastic ne s'absorbait pas bien, on l'exposait à l'action du feu 
en rapportant le fourneau et le tenant à distance convenable ; dès lors, 
des bulles d'air se dégageant en grand nombre , l'absorption avait lieu en 
très-peu de temps. On continuait ainsi d'appliquer le mastic jusqu'à ce 
que le plâtre refusât de s'en imprégner. Cinq fortes couches furent absor- 
bées ; la sixième ne le fut qu'en partie et forma à la surface du mur un 
léger glacis qui finit par prendre beaucoup de dureté. 

La bande supérieure étant enduite de mastic, on descendait le four- 
neau et la tringle d'environ 4 décimètres; on faisait sur la nouvelle 
bande, et par suite sur toutes les autres bandes, ce qu'on avait fait sur 
la première. 

La surface totale était de 94 mètres carrés. La dépense , non compris 
la main-d'œuvre , fut de 80 centimes par mètre carré ; elle serait moindre 
sur la pierre , par la raison toute simple qu'il y aurait moins d'enduit 
absorbé. Les plâtres sont devenus durs en peu de temps; l'ongle aujour- 
d'hui ne les raie que difficilement. Dans deux endroits , ils avaient été 
trop chauffés ; on les a refaits. S'ils étaient trop salpêtres , le mastic n'y 
pénétrerait qu'avec peine, et pourrait même se détacher au bout de quel- 
que temps sous forme de plaques ; dans ce cas il faudrait les remettre à 

>7 
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neuf: Topération sur les plâtres neufeet secs réussit toujours très-bioi. 

On pourrait encore, et c'est peut-être ce qu'il y aurait de meux à 
£siire pour les lieux extrêmement salpêtres j détruire les plâtres, unir le 
mur à la hachette, le jointoyer^ le couvrir d'enduit, et mettre par-des- 
sus un papier sur toile. 

Rien ne s'opposerait à ce que, dans les rez-de-chaussée, l'on se mit 
aussi à l'abri de Thumidité du sol : là où les salles devraient être par- 
quetées, Ton ferait une aire en plâtre que l'on enduirait de mastic, et 
sur laquelle le parquet serait posé au moyen de lambourdes; el là où il 
devrait y avoir des dalles ou des carreaux, ce seraient les carreaux eux* 
mêmes ou les dalles qui seraient enduits. Si ce procédé ne paraissait pas 
suffisant, il en est un autre qui serait infaillible pour les salles parquetées 
et chauffées par un poêle ; ce serait de construire une aire, comme nous 
venons de dire, et de se servir de l'air de la chambre pour alimenter le 
poêle, mais en le faisant circuler auparavant sous le parquet. D'ailleurs 
on tirerait de l'air du dehors, qui se rendrait, comme à l'ordinaire, dans 
les bouches de chaleur, et de là dans la chambre. 

Préparation des plafonds qui doivent vtre peints. 

On sait que la peinture sur les plafonds en plâtre se détériore peu à 
peu. Nous sommes convaincus qu'en les imprégnant d'un enduit de dre 
et d'huile lithargirée, comme nous l'avons fait pour la coupole et les 
pendentifs, on les conserverait presque autant que s'ils étaient de pierre, 
et que les couleurs n'éprouveraient pas plus d'altération que sur la toile. 
On pourra nous objecter sans doute qu'il y aura de l'humidité transmise 
par la partie supérieure; qu'elle diminuera peu à peu la cohérence du 
plâtre, et finira par le détacher en morceaux ; mais nous répondrons que 
nous pouvons faire pénétrer l'enduit à une grande profondeur, et que le 
plâtre prend une si grande dureté qu'il imite la pierre. Cela est si vrai 
que l'angle de la tablette d'une cheminée, au laboratoire des essais de la 
Monnaie, ayant été cassé, on a pu remplacer le morceau par du plâtre 
imprégné après coup d'enduit à la cire. I/opération est faite depuis quinze 
ans, et cependant le morceau rapporté, quoique exposé à un frottement 
continuel, ne paraît pas usé, et fait si bien corps avec la tablette de pierre 
de liais, que les joints ne s'aperçoivent pas. Ainsi, dans la préparation 
des plafonds , et surtout des plafonds voûtés , le plâtre , durci par l'enduit, 
prendrait tant de solidité qu'il résisterait sans doute à de petites quan* 
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tités d'eau transmises par les parties extérieures ; et nous avons tout lieu 
de croire que si le plafond de la salle des Antiques, peint par Barthélémy, 
en Tan X, eût été imprégné d enduit, il existerait encore aujourd'hui; 
tandis qu'il a été détruit en 1820 par une infiltration d'eau provenant 
de la salle au-dessous de laquelle il était placé. 

Statues et has^reliefs en plâtre^ Tendus inaltérables à l'air. 

Puisque le plâtre imprégné d'enduit de cire et d'huile lithargirées n'est 
altéré, du moins pendant plusieurs mois , ni par la pluie ni par les cou- 
rants d'eau, ni par l'eau tombant des gouttières, on voit le parti qu'on 
en peut tirer pour faire des statues et des bas-reliefs en plâtre qui résis- 
teraient probablement aux injures de l'air ; et si , d'un autre côté , nous 
faisons remarquer que cet enduit peut être uni à du savon de cuivre et 
de fer, si nous ajoutons qu*il remplit tous les pores du plâtre sans 
rien laisser à la surface, sans former d'épaisseur, sans empâter les finesses 
de la gravure et sans TeuAre floiis les traits qui y sont sculptés, on en 
conclura qu'il est possible de se procurer à bas prix (i), pour orner nos 
monuments, et peut-être nos jardins, de belles statues de plâtre, qui 
auront la couleur du bronze, et qui seront bien préférables à celles que 
l'on peint avec les couleurs à l'huile. Les modèles que nous présentons 
à l'Académie lui feront sans doute partager notre opinion. L'exécution 
n'offre aucune difficulté. 

On prend de Thuile de lin pure, on la convertit en savon neutre au 
moyen de la soude caustique; on ajoute ensuite une forte dissolution de 
sel marin, et l'on pousse la cuisson jusqu'au point de donner une grande 
densité à la lessive , et d'obtenir le savon nageant en petits grains à la 
surface de la liqueur. Le tout est mis sur un carrelet, et quand le savon 
est bien égoutté, on le soumet à la presse pour en exprimer le plus de 

(x) Les différentes opérations que nous avons eu occasion de faire nous ont prouvé que le 
plâtre sec, pénétré de composition , en absorbait environ do centièmes de son poids» et qu'il 
fallait au plus a,5oo grammes de composition pour préparer à o™,oxa de profondeur une table 
en plâtre, ayant i mètre carré de superficie. 

Nous avons en outre reconnu que le kilogramme de composition prête à élre employée ne 
revenait au plus qu*à 4 francs ; nous allons appliquer ces données à l'évaluation approximative 
de la somme qu'il faudrait dépenser pour obtenir un plâtre de la rénus de Médicis par&itement 
préparé. 

M. le comte de Clarac, conservateur des Antiques du Musée royal , ayant eu besoin de cob*' 
naître la snrface développée de cette statue, la fit calculer par trob méthodes diflëreotes^el ar- 
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possible. Alors on le fait dissoudre dans de Teau distillée, et Ton 
passe la dissolution chaude à travers un linge fin. D'un autre côté, on (ait 
dissoudre dans Feau également distillée un mélange de 80 parties de sul- 
fate de cuivre et de 20 de sulfate de fer du commerce ; on filtre la liqueur, 
et après en avoir fait bouillir une partie dans un vase de cuivre bien 
propre, on y verse peu à peu de la dissolution de savon , jusqu'à ce que 
la dissolution métallique soit complètement décomposée. Ce point de 
décomposition étant atteint, une nouvelle quantité de dissolution de 
sulfate de cuivre et de fer doit être versée dans le vase, la liqueur agitée 
de temps en temps, et portée à TébuUition. De cette manière , le savon, 
sous forme de flocons, se trouve lavé dans un excès de sulfate; après quoi 
il doit l'être successivement à grande eau bouillante et à Feau froide; 
puis il est pressé dans un linge pour l'essuyer et le sécher le plus possi- 
ble , et c'est dans cet état que Ton s'en sert comme il va être dit. 

On fait cuire i kilogramme d'huile de lin pure avec a5o grammes de 
litharge pure en poudre très-fine. On passe le produit dans un linge et 
on le laisse déposer à l'étuve ; il se clarifie assez promptement. 

Cela fait , on prend : 

Huile de lin cuite 3oo grammes. 

Savon de cuivre et de fer 160 

Cire blanche pure 100 

riva à ce résultat, que la surface de la Vénus de Médicis développée était de s mètres carrés, 

4,647*- 
Il faudrait donc, pour pénétrer complètement cette statue, en lui supposant partout une 

épaisseur de o"*,oi2, employer au plus 6 kilogrammes de composition. 

Voici à peu près ce que coûterait un plâtre de la Vénus de Médicis , préparé par le procédé 

dont il est question. 

Un plâtre de la Vénus, bien préparé, se vend xoo francs. 
G^kilogr. de composition, à 4 fr. le kilogr. . . 24 
I hectolitre de coke pour chauffer l'étuve ou 

pour le service du réchaud de doreur. ... 4 
a journées de deux ouvriers peintres, à 5 fr. 

chaque 90 

Menus frais, pinceaux, linge, coton, etc. . • a 
Celle statue, eu plâtre, bien préparée, revien- 
drait donc au plus à x5o francs. 

Une copie de cette statue, en marbre, coûlerail 7 ou 8,000 fr.; une copie de bronze revien- 
drait H peu près au même prix : elle coûterait encore de a,ooo à a, 400 fr. en la faisant faire en 
pierre tendre ordinaire. 

* l'«7M l'oufraff iotitaU: ifuiét de Sctdptun anliq, et mod,, p. 84< 
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On&it fondre le mélange à la vapeur ou au bain^marie^ dans un vase 
de feience; on le tient fondu , pour laisser dégager le peu dlmmidilé qui 
s'y trouve ; on £iit chauffer le plâtre jusqu'à 80 ou 90 degrés centigrades, 
dans une étuve, puis on Ten retire et l'on y applique le mélange fondu« 

Lorsque le plâtre se refroidit assez pour que le mélange n'y pénètre 
plus, on le remet à l'étuve, on le chauffe de nouveau à 80 ou 90 
degrés, et l'on continue d'y appliquer la couleur grasse, jusqu'à ce qu'il 
en ait absorbé assez. Le plâtre est alors encore remis à l'étuve pen- 
dant quelques instants, pour qu'il ne reste pas de couleur à sa surÊice, et 
pour que toutes les finesses de la sculpture paraissent et ne soient pas em* 
pâtées. A cette époque , on le retire de l'étuve , on le fait refroidir à l'air, 
on l'y laisse exposé dans un endroit couvert pendant quelques jours, ou 
plutôt tant qu'il n'a pas perdu l'odeur de la composition ; on le frotte 
avec du coton ou un linge fin, et le travail est fini. 

Si les pièces à préparer étaient petites, il faudrait les tremper dans la 
composition fondue, les retirer, les secouer et les essuyer par-dessous pour 
faire pénétrer la composition qui se trouverait à la surface opposée : le 
même effet serait produit en présentant cette surface devant un feu clair. 

Si les pièces à préparer étaient trop grandes , on aurait recours au ré- 
chaud de doreur. 

En mettant de l'or en coquille sur les points culminants du plâtre , et 
préparant ensuite le plâtre , comme il vient d'être dit , on obtiendrait la 
patine antique avec le bronze métallique apparent dans les endroits sail- 
lants. 

Une plus grande quantité de savon de fer dans l'enduit procurerait fa- 
cilement la patine rougeâtre que présentent certains bronzes. 

Le savon de fer seul donnerait une teinte rouge-brun j les savons de 
zinc, de bismuth et d'étain, imiteraient le marbre blanc. 

On pourrait teindre les plâtres avec des dissolutions alcooliques ou 
aqueuses de substances colorantes, et appliquer sur ces plâtres teints 
les savons métalliques : il en résulterait un grand nombre de nuances 
différentes. 

Dans tous les cas , de l'huile de lin cuite pourrait être coulée dans l'in- 
térieur des statues pour les rendre plus imperméables à Thumidité , et 
pour employer moins de composition colorée. 

Nous n'avons pas fait d'autres épreuves que celles que nous venons de 
rapporter; mais elles suffisent pour nous convaincre que l'on pourra em- 
ployer avec économie l'enduit de résine ou de cire et d'huile de lin li- 
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^nche est fixé au réchaud perpendicula 
> ou d'une manière inclinée, comme dans 
^^ a à exécuter. 

représente le réchaud vu par derrière. 

^U couvercle» et D, les deux charnières; C 

la plaque circulaire ou elliptique destina 

^ comuiuniquer à la main de l'ouvrier , loi 

il transporte le fourneau. On voit en K K, 

plaque placée entre le fourneau et la main 

représente une vue de côté, comme la fig. 

ici garni d'un manche I placé horizonta 

b^T-ûler , dans le réchaud du doreur , soit du i 

^G feu s'y entretient comme dans les autre 

Ti le présentant et en le promenant convenable 

s otjets que Ton veut dessécher ou élever à ui 

Oïl conçoit que la quantité de combustible, la 

de perpendicularité , sont autant de moyens mi 

er pour remplir le but qu'il veut atteindre. 

struit des réchauds de toutes grandeurs , et oi 

igées par les travaux différents auxquels ils ] 

/5g- i'®> 1^ 'igï^^ ^ S ^^^ supposée avoir 5o cei 
Réduire les dimensions des autres parties du 



ASSAINISSEMENT DES FOSSES D^ AISANCES- 



RAPPORT DU CONSEIL DE SALUBRITÉ 



SUR LA 



CONSTRUCTION DES LATRINES PUBLIQUES, 

ET SUR L'ASSAINISSEMENT DES LATRINES ET DES FOSSES D'AISANCES (0 , 

PBÉGÈDÉ 

d'un rapport remis a monsieur le dauphin 

PAR UN MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ ROYALE POUR l' AMÉLIORATION DES PRISONS, 

LEQUEL A ÉTÉ CHARGÉ PAR MONSEIGNEUR D'eN DONNER CONNAISSANCE 

AU CONSEIL GÉNÉRAL. 



Rapport remis à Monsieur le Dauphin^ président^ par un membre de 
la Société ; lequel a été chargé par Monseigneur d'en donner con^ 
naissance au Conseil général. 

Ce Rapport a été entendu dans la séance tenue chez M. le ministre de l'intérieur, le x3 
décembre i8a4, et présidé par lui. Le Conseil en a ordonné l'impression. 

Monseigneur . 

Dans les jouissances offertes au pouvoir , vous en avez préféré une à 
toutes les autres , c'est le soulagement des malheureux j et parmi les 

(i) La première instruction, rédigée par M. D*Arcet, au nom du Conseil de Salubrité, a été 

i8 
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malheureux que vous soulagez, les prisonniers vous ont paru d'autant 
plus clignes de votre sollicitude, que tous ne sont pas coupables, et que 
la pitié est due à ceux même qui ont mérité leur malheur. 

Un article des statuts que le feu Roi a donnés à la Société Royale, est 
ainsi conçu : « Les sommes provenant, soit des souscriptions des mem- 
« bres de la Société, soit des dons et legs qui pourront leur être faits, se- 
«ront exclusivement affectées à l'amélioration des prisons du Royaume.» 

Permettez , Monseigneur que je répète ce que vous avez dit à la lec- 
ture de cet article : 

«Voilà notre règle pour la distribution des soulagements. Trouvons 
«une amélioration à laquelle tous les prisonniers puissent participer, 
«un genre de secours qui puisse être réparti d'une manière à peu près 
«égale entre tous les départements du Royaume.» (ij 

Ces paroles ont été entendues, et la Société Royale a, sous votre Pré- 
sidence et dans la dernière séance , accueilli une proposition faite pour 
assainir les prisons de toute la France. M. D'Arcet, membre de FAcadé- 
mie royale des Sciences, a appliqué à l'assainissement de nos maisons 
d'habitation, de nos fabriques et de nos hôpitaux, le fourneau d'appel 
dont l'usage dans les prisons vous est proposé. Grâce à ce savant , la plus 
difficile partie de notre tâche est remplie. Dans plusieurs, les fosses d'ai- 
sances causent une infection insupportable. Vous avez pris connaissance 
des moyens proposés pour y remédier, ainsi qiie des expériences déjà 
faites. Aucun détail. Monseigneur, ne vous a paru abject et indigne de 
votre attention dans une proposition qui avait pour objet de garantir les 
prisonniers d'une peine à laquelle la loi ne les a point condamnés. 

La Société Royale ayant adopté cette proposition , et autorisé la dé- 

puhlicr en iHaa, dans les Jnnnles de P Industrie nationale et ctran^vrc ^ t. 7, p. 5i. Ccsl elle qui 
forme les Irois premiers chapitres du travail que nous donnons iri. JJle a élé réimprimée à part, 
en i8-i5, en une brochure in-4", avec des planches el un chapijre de plus, par ordre du CoDSeil 
général de la Société royale des prisons. Ce chapitre conlienl les détails des appareils spéciaux à 
construire pour établir une \entilation forcée el régulièie dans li s grandes O/s^cs des latrines de 
prisons, d'hôpitaux, et on trouvera dans le rapport de M. de ^larhuis et ravrrlissemenl qui Tac- 
compajçne, les motif:) de cette réimpression. Le rapport qui suit ce premier mémoire sur la vidange 
des fosses d'aisance, est de i83o. Il a élé publié ddns le Jiecucfi industriel et manufacturier dt M. de 
Moléon, t. i5, n.. 44, j). ()5 , avril i83o. 

Le j)elit travail sur les latrines à l'usage des camps, a élé publié en iS34, dans les annales 
d'hygiène , \. la, p. ^90, n«> d'octobre. Enfin, on trouvera dans la descriplion des figiu'es de la 
pi. 17, une dis[)0^ition de fosse favorable à l'emploi des matières fécales dans Tapiiculture. 

(i) Le duc d'Angouléme, président de la société , avait pour sa souscription ilunné une somme 
de 80,000 francs. 
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pense jusqn^à la somme de 100,000 fr., il était à désirer pour les prison- 
niers que le travail fût promptement exécuté , et qu'une détermination 
qui avait pour but le soulagement des malheureux , une détermination 
prise en séance générale de la Société , et approuvée par son auguste 
Président, ne demeurât pas sans effet, et le fonds accordé sans emploi. 

J'avais visité des prisons où j'avais observé que l'infection était à un 
haut degré; je crus devoir y faire construire quelques fourneaux d'appel. 

J'entrai en correspondance avec MM. les Préfets et Sous-Préfets des 
déparlements qui avaient formé mon arrondissement. Ils m'apprirent 
que dans beaucoup de prisons, des courants d'eau pourraient obvier ef- 
ficacement à Tinfection, el que les fourneaux d'appel y étaient moins 
utiles; mais on en demandait pour plusieurs autres. Les besoins de la 
maison centrale de Gaiilon à cet égard m'étaient connus : elle renferme 
douze cents prisonnii^rs. M. Durand , directeur , homme recommandable 
par son zèle et sa capr^cité, m'écrivit le 27 août 1824 : 

« La disposition j)rovîsoire de la maison ne permet point l'établissement 
wde baraques et de fosses inodores dans les préaux des femmes, à cause 
«des communicatior.s qu'elles pourraient avoir avec les hommes, dont 
«les ateliers les avoisinent. 11 a fallu conserver dans ce quartier l'usage 
«des fosses d'ai*jance, et, malgré toute la propreté qu'on y fait tenir, il 
'< s'en exhale une odeur très-forte, qui se répand dans tout le quartier, et 
<ren rend Thabitation très-désagréable. 

«Il en est de mémo pour les infirmeries, soit des hommes, soit des 
« femmes. L'on ne peut obliger les malades k sortir pour aller pourvoir à 
«leurs besoins dans des baraques établies sur les préaux; il a donc fallu 
«conserver une fosse d'aisance dans chaque infirmerie, et les inconvé- 
« nients signalés s'y font également sentir.» 

A la réception de cette lettre j'envoyai à Gaiilon les appareils néces- 
saires à quatre fosses. M. Aubert, architecte, et un poêlier-fumiste s'y 
rendirent en même temps. M. Durand m'informe par la lettre suivante 
du résultat de l'épreuve. 



A Gaiilon, le décembre 1824. 



« J'ai tardé à vous rendre compte de l'effet obtenu dans cette maison , 
de rétablissement de quatre fourneaux d'appel, parce que j'ai voulu 
m'assurer, par une expérience soutenue, du résultat du nouveau pro- 
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cédé. Je ne puis uwb voua ea &ire l'floge : il me pandt 
moyen de ces fbnnieaus, toute odeur provenani des l 
liiéci. Le luccéi me par^ deioir être complet , pourvu 
en état constant d« propreté les csbîfieti on sont placéi 
aura résolu pa^ U le problème concernant la désinfectio 
sance". Il n'en serait pas ainsi , si l'odeur provenait de la 
L cabinets; car le fiaumeaa n'agissant pas, ou du moins 
sur Fextérîeur des fosws, toute infection, dont les él^ 
teneurs à ces fiasses, résisterait au procédé. L'on ne peu 
cabinets journellement fréquentés par près de cinq cents 
toms aussi pMprement que ceux des maisons particulié 
fiance, cependant, d'avoir obtmu, sous ce rapport, la 
Section posi3de,'parnn système particulier de surveillai 
dates celte partie. En oA mot, aveic de la propreté et 
nous serons i jamais redevables à la Société royale e 
sahifarité, l'on n'aura plus k se plaindre de l'infection i 
cette nùdson. 

• Le DirMUar et h Mabon ceotnla de ditcotii 

Signé Ddhak 

Ainsi, nous sommes asstirés qne les quatre fosses n*e] 
infection qu'au-dessus des combles de l'édifice; et la dé] 
cune a été, ainsi que je l'avais annoncé, de la somme ât 
voyages de l'architecte, du fumiste, et le transport des 
pris dans cette somme : ailleurs , ils pourront être achel 
et chaque fourneau pourra pe coûter que de aoo à aS» I 
moins. 

Mais, pour plus entière conviction, ilimporlait que 
fussent Eûtes à Paris, sous les yeux des personnes en aul 
Société pût en avoir une parfaite connaissance ; plusj 
Paris en offraient l'occasion. 

lia Grande-Force , où les hommes sont détenus , éproui 
pièces l'infection à laquelle il s'agit de remédier; et elle 
degré. Celle de la prison des femmes est encore plus insti 
peine à concevoir ce qu'ont à souffrir cent cinquante â de 
réunies au sein de ces exhalaisons méphitiques. 

Les fourneaux nécessaires ont été commencés : ils ser 
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Le Conseil, dans le cours de ses tiavaux, a so jvent recommandé qu'on 
prit le plus grand soin de purifier Fair des prisons. Je n'ai rien à lui ap- 
prendre touchant les conséquences funestes qu'entraîne un air corrompu; 
et cependant , je crois devoir consigner, dans le rapport que j'ai l'hon- 
neur de lui faire, une observation particulière qui résulte d'une expé- 
rience de plusieurs années. T^ prison de Clermont (Oise) est divisée en 
deux parties. L'une, occupée par les hommes, est dans une exposition 
malsaine et voit le nord ; la mortalité y est annuellement au terme moyen 
d'un prisonuier sur seize, et^on voit souvent les plus robustes succomber. 
On respire un meilleur air dans le quartier des femmes, et la mortalité 
n'y est que d'une personne sur quarante- trois, pendant la même durée 
d'une année. 

On peut encore citer le résultat obtenu, à l'hôpital Saint-Louis: d'après 
les avis du Conseil de Salubrité, la désinfection des latrines y a rendu les 
salles également salubres dans toutes leurs parties, tandis que, avant 
cette opération, on était obligé d'éloigner des portes des lieux d'aisance, 
les lits des malades. On peut aussi rappeler les succès obtenus au labora- 
toire de la Monnaie, dans les ateliers de doreurs, dans les fabriques de 
bleu de Prusse, de ferblanc, de cendres gravelées, dans les cuisines, dans 
les soufroirs , dans la construction des appareils fumigatoires à l'usage 
des hôpitaux, etc., etc. C'est surtout à l'obligeance constante de M. D'Ar- 
cet, qu'on doit ces succès généralement obtenus. 

Je ne crois pas qu'on puisse, avec une dépense de 100,000 franc?, 
procurer une amélioration plus utile et plus générale que celle dont il 
s'agit. Une multitude de prisonniers que l'infection tourmentait pendant 
le jour et jusque dans leur sommeil, auront leur part dans le bienfait. 
Les personnes que la charité et la bienveillance conduiront dans ces 
maisons , y prolongeront leurs visites avec moins d'inquiétude et sans 
dégoût. 

La correspondance ferait connaître à M. le Ministre de l'Intérieur 1<* 
nombre de prisons pour lesquelles le fourneau d'appel serait demandé. 

Il conviendrait en même temps de faire lithographier les plans, coupes 
et élévations du fourneau; et de faire imprimer le Mémoire d'explication 
que le Conseil de Salubrité a bien voulu se charger de rédiger. Ces 
pièces seraient adressées en nombre suffisant à tous les Préfets. On leur 
ferait connaître en même temps le nombre de fourneaux qui pourraient 
leur être accordés , et la dépense serait faite dans les limites déterminées 
par la Société et suivant la répartition faite par le Ministre , entre les 
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départements. Les Préfets seraient autorisés à lui adresser les mémoires 
de leur dépense respective. Ces mémoires seraient par lui transmis au 
trésorier bénévole : celui-ci les ferait viser par deux commissaires k ce 
autorisés par le Conseil-général et ferait parvenir la somme nécessaire, 
soit en un mandat sur le receveur général j ou de toute autre manière. 

Monseigneur , la Société royale n'avait pu jusqu à ce jour étendre son 
action à toutes les prisons; mais ses efforts ont eu dans beaucoup de dé- 
partements, les plus heureux résultats. Ses mémoires, ses écrits, sont 
lus avec intérêt par beaucoup de personnes. Votre nom auguste accom- 
pagne tous ses actes et leur donne une grande autorité. Plusieurs dépar- 
tements ont voté des fonds considérables, et des constructions nombreuses 
y ont été faites. L'ancienne Normandie en rend témoignage dans presque 
toutes ses villes. Les prisonniers ont été classés par âges, par sexes, et 
suivant les délits et les cas particuliers. 

Les soins de la propreté ont succédé à une extrême négligence. Les 
soupes ont été introduites, les entreprises pour le coucher, les vêtements 
et autres fournitures, ont été mieux surveillées. Le travail a été animé 
dans les grandes prisons. Le Gouvernement veut qu'on y apporte toute 
ratlentiou nécessaire, et \ous observez nos travaux avec un intérêt dont 
cette séance monie est une preuve. lîeaucoup de prisonniers , cependant, 
attendent encore les secours de la sollicitude de la Société, et l'assainis* 
seniciit des lieux où ils sont enfermés fera cesser im tourment, qui, 
dans quelques prisons, est insupportable. Le Roi, qui nous continue la 
protection dont nous a honorés son auguste prédécesseur, apprendra 
avec satisfaction ces hemeux résultats de la sollicitude de son Fils pour 
le soulagement des malheureux. 

Marbois. 



AVERTISSEMENT. 

L'instructi(»n suivante a été rédigée par le Conseil de Salubrité en 
1822, et publiée dans les annales de V Industrie nationale et étrangère^ 
Le Conseil général des Prisons ayant le désir d'appliquer à la dés- 
infection des latrines des prisons, les procédés qui y sont exposés, 
S. Exe. le ministre de Tlntérieur a engagé le Conseil de Salubrité à re- 
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voir son travail, et à y donner les développements nécessités par l'appli- 
cation plus étendue qu'il s'agit d'en faire. Le Conseil de Salubrité avait 
recommandé, dans sa première instruction, de profiter des moyens d'ap- 
pel naturels, c'est-à-dire de ceux qui n'occasionnent aucune dépense, et 
n'avait fait qu'indiquer l'emploi des fourneaux d'appel spéciaux, ou seu- 
lement destinés à établir dans les latrines la ventilation convenable. Le 
but du conseil avait été, non-seulement d'opérer cette ventilation le plus 
économiquement possible, mais encore d'en assurer la continuité et le 
succès, en ne la rendant pas dépendante de l'exactitude des ouvriers ou 
des domestiques. Une circonstance nouvelle s'est présentée; la disposi- 
tion des prisons ne permet pas toujours de profiter d'un foyer déjà 
établi; il a donc fallu entrer dans de plus grands détails, relativement à 
la construction des fourneaux d'appel sj)éciaux. Le conseil de salubrité, 
en revoyant sa première instruction, et en y ajoutant les développe- 
ments demandés par le conseil général des prisons, s'est surtout attacbé 
à mettre les procédés qu'il expose, et les moyens (Vexéculion qui s y 
rattachent, à la portée des constructeurs les moins instruits. 



Lettre adressée à M. Délavait^ Conseiller d'état, Pré/et de Police y e/c, 

par le Conseil de Salubrité ( en 1822). 

Monsieur le Préfet , 

Les latrines publiques, dont l'utilité ne peut être contestée, avaient 
excité, jusqu'à prosent, des réclamations vives et fondées, de la part des 
voisins de ces établissements. Ces latrines, Irès-connnodes poiu' les pas- 
sants, avaient en effet de graves inconvénients pour les habitants des 
maisons environnantes; l<\s exhalaisons désagréables et insalubres qu'elles 
répandaient n'étaient point supportables, et l'autorité se trouvait dans 
l'alternative ou de s'op[)oser à la construction de latrines utiles au pu- 
blic, ou de nuire aux habitants dans le voisinage desquels on demandait 
à les établir. Le Conseil de Salubrité fut chargé de concilier des intérêts 
si opposés, et d'indiquer le moyen de pouvoir, sans inconvénients, aug- 
menter le nombre des latrines pubHques dans les grandes villes. Ce pro- 
blème a été complètement résolu en 1816. Les latrines de l'hôpital Saint- 
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Louis et les latrines publiques établies chez M. Chénié , rue des Filles 
Saint-Thomas, en face de la rue des Colonnes, ont été construites d*après 
les indications données par le Conseil , et ont depuis servi de modèle. En 
exigeant que le système de construction qui y a été employé soit suivi 
lors de la formation de nouveaux établissements de ce genre, Tautorité 
peut maintenant accorder autant de permissions qu'il en sera demandé, 
et contribuer ainsi, sans aucun inconvénient, à la commodité des habi- 
tants , sans nuire à la salubrité de la ville. 

Les avantages évidents qui résultent du système de construction dont 
nous parlons, et les heureux résultats obtenus en ce genre depuis 1816, 
ont déterminé votre prédécesseur à demander au Conseil de Salubrité un 
rapport sur cette affaire , et à l'inviter à traiter la question générale de 
l'assainissement des latrines et des fosses d'aisances, afin de mettre Tau- 
tonté à même de pouvoir prescrire l'application de ces moyens dans 
toutes les circonstances où elle se trouve consultée. C'est ce rapport, 
Monsieur le Préfet, que nous avons l'honneur de vous présenter. 

Nous sommes, avec respect, Monsieur le Préfet, 

Vos très-humbles et très-obéissants serviteurs. 
Les Membres composant le Conseil, 

S. Berard, Maître des requêtes^ Fice-P résident; E. Pariset, Secrétaire; 
J.-J. Leroux; Deyeux; Huzahd; Dupuytren; Petit; D'Arcet, Rappor- 
teur;MkRC'j Girard; Pelletier; Huzard, fils, y/^b//i^; le D*" Juge, 
Membre honoraire. 



Instruction du Conseil de Scdubritéj sur la construction des latrines 
publiques^ et sur r assainissement des latrines et des fosses d'aisances. 

Tout le monde sait qu'il est peu de maisons qui ne soient plus ou 
moins infectées par la mauvaise odeur qui s'exhale des latrines, et que 
les gaz délétères qui se dégagent des fosses d'aisances présentent une 
cause puissante d'insalubrité que l'on doit éloigner avec soin des habi- 
tations. 

BeJiucoup de moyens, plus ou moins avantageux, ont été proposés 
SUT rsCfc question, mais presque tous incomplets, trop compliqués, né- 
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cessitant trop de soins ou de dépenses ; et il est de fait que jusqu'ici les 
architectes ont négligé le moyen le plus simple, le plus sûr, le moins 
coûteux et le plus indépendant de la volonté de l'ouvrier, d'assainir, sous 
ce rapport, nos habitations. 

Ce moyen bien connu , appliqué depuis long-temps à l'assainissement 
des galeries des mines, et tant de fois proposé pour renouveler l'air dans 
les hôpitaux , dans les puits et puisards infectés , etc., consiste dans l'ap- 
plication de la ventilation par le moyen de réchauffement de l'air. Mais, 
pour obtenir le succès désirable , il faut établir une ventilation forcée et 
continue, ce qui n'a pas été pratiqué jusqu'à présent. Nous allons re- 
prendre les choses de plus haut, et entrer à ce sujet dans tous les détails 
que nous croirons nécessaires pour faciliter l'adoption de ce moyen 
d'assainissement, et pour en populariser, pour ainsi dire, l'usage. 



CHAPITRE PREMIER. 

Théorie ile l'assainissement des fosses d'aisances par le mojen de la 

ventilation forcée. 

Supposons un tuyau de tôle AB ( fig. 5, pi. i5) placé verticalement et 
ouvert aux deux extrémités ; il est évident que , si l'air est à la même 
température en A, en B et tout autour du tuyau, l'air contenu dans ce 
tuyau y sera stationnaire et sans mouvement : mais si, par un moyen 
quelconque, vous échauffez la colonne d'air renfermée dans le tuyau, 
cet air se dilatera, deviendra plus léger que l'air extérieur, et montera 
de suite vers l'ouverture B avec une vitesse proportionnelle au degré de 
chaleur qu'on lui aura communiqué; l'air extérieur entrera dans le tuyau 
par l'ouverture inférieure A, s'échauffera, sortira par le haut du tuyau, 
el fera place à une nouvelle quantité d'air qui suivra la même direction; 
ce qui établira dans le tuyau un courant ascensionnel qui continuera à 
avoir lieu tant qu'un point quelconque de ce tuyau sera plus échauffé 
que la masse d'air dans laquelle il est plongé. 

Ajoutons maintenant au tuyau AB un coude ACD (fig. 4 )> et suppo- 
sons l'air contenu dans la partie verticale BD du tube en tôle échauffé par 
un moyen quelconque; il est évident que cet air, devenu plus léger, tendra 
à monter vers l'ouverture supérieure B du tuyau, et que l'air extérieur se 
précipitera de suite dans le tuyau , par l'ouverture A , pour aller rempla- 

19 
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cer j dans le tube vertical BD , Tair échauffé qui en sera sorti. Si Téchauf- 
fement de ce tube continue à avoir lieu, cette nouvelle masse d'air s'é- 
chauffera, ira sortir en B, sera remplacée par de nouvel air qui entrera 
dans le tuyau par l'ouverture Â ; ce qui établira dans ce tuyau Tespèce 
de courant dont nous allons nous servir pour assainir, soit les latrines 
publiques, soit celles destinées à Tusage de nos maisons. 

En effet, si l'air extérieur se précipite continuellement en A (fig. 4 )» 
pour parcourir toute la longueur du tuyau et aller sortir par son extré- 
mité B, il est certain que toute matière dégageant une odeur fétide ou 
insalubre au-dessus et même autour de Touverture A ne se fera sentir 
qu'à lextrémité supérieure B du tuyau de tôle ( i ) : on pourra donc établir, 
en supposant que l'extrémité B du tuyau sorte en dehors du bâtiment, 
un siège de latrines en A, sans risquer d'avoir de mauvaise odeur dans la 
pièce où ce siège sera placé ; et cet effet aura lieu tant qu'on échauffera 
une partie quelconque de l'air contenu dans le tuyau vertical BD, et 
tant qu'on introduira dans la pièce où se trouvera placé le siège A assez 
d'air pour fournir au courant ascensionnel établi dans le tuyau BD. 



CHAPITRE IL 
application de la théories expliquée dans le chapitre précédent. 

La fig. r , pi. 1 6, présente une application de cette théorie (a). La partie 

(i) C'est d*a près ce principe que Dalesme établit, en i636, son réchaud à flamme renversée. 
Le chauffage des fours à porcelaine et de quelques fours à poteries est opéré comme dans le 
fourneau de Dalesme, en établissant un courant d^air descendant sur le foyer, et en renversant 
la flamme dans les alandiers. Nous ajouterons que c'est en partant di> ce principe que les 
opérations de quelques arts ont été assainies. En effet, en supposant le tuyau de tôle A C DB 
(fig. 4), coupé en e f^ il est évident que Tair étant chauffé dans le tuyau verticaJB D pénétrera 
par l'ouverture G, et que toute odeur insalubre ou désagréable dégagée en G ne produira aucun 
mauvais effet vers ce point, et ne deviendra sensible qu'à l'extrémité supérieure B du tuyau. 
C'est la théorie de l'assainissement des ateliers de doreurs, des soufroirs, des fourneaux de cui- 
sine, des laboratoires de chimie, et autres ateliers au sujet desquels il a été publié des instruc- 
tions particulières, soit par le Conseil de Salubrité* soit en particulier par un de ses membres. 

(a) La figure i^'*, pi. r5, est le plan général du bâtiment dont la fig. i*^", p|. i6, présente la 
coupe verticale; ce plan est pris sur la ligne ah (fig. i*% pi i6). 

On voit en L', L', L', L', le plan des quatre cabinets d'aisances; en A', A', A', A', le plan des 
sièges placés dans ces cabinets; en C C, la coupe des tuyaux de chute, qu'on peut réunir en un 
seul, comme l'indique l'élévation ; en D B, la coupe de la cheminée d'appel, qui sert à établir la 
ventilation des sièges placés sur la fosse H; enfin R montre un poêle servant de fourneau 
d'appel. 
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horizontale CD du tuyau de tôle (fig. 4^ pi- 15) est ici remplacée par la 
fosse d'aisances H y représentée coupée dans le sens de sa longueur. La 
partie du tuyau A C devient le tuyau de chute C, sur lequel les sièges A 
et A' se trouvent placés, et le grand tuyau vertical BD est ici la cheminée 
d'appel B au moyen de laquelle s'opère la ventilation forcée de la fosse 
et des latrines. En effet, si l'air est échauffé par un moyen quelconque 
dans la cheminée BD, il montera en B, tandis que l'air extérieur entrera 
par les vasistas I, V dans les cabinets L, L', se précipitera dans le tuyau 
de chute C par les ouvertures des sièges A , A', traversera la fosse dans 
toute sa longueur, parcourra la cheminée d'appel D B dans toute sa hau- 
teur, et ira se perdre dans l'atmosphère en B et au-dessus du toit. 

Un tel courant d'air, établi régulièrement, est évidemment le plus sûr 
moyen d'assainissement qu'on puisse appliquer aux latrines. Ici les sièges 
sont non-seulement rendus inodores par le système de ventilation conti- 
nue , mais les cabinets mêmes où ces sièges se trouvent placés , continuel- 
lement traversés par un courant d'air convenable, sont, par- là même, 
complètement assainis et désinfectés. Il est clair que, dans ce système de 
construction, la désinfection est d'autant plus complète qu'il passe plus 
d'air dans le cabinet et h travers la fosse; le vasistas doit donc rester 
toujours convenablement ouvert, et l'ouverture des sièges ne doit jamais 
être entièrement fermée ; on ne doit donc pas mettre de bonde à la cuvette: 
il faut en laisser l'ouverture inférieure libre, et recouvrir seulement le 
siège d'une planche ou couvercle fermant d'une manière incomplète et 
permettant toujours à une petite portion d'air de pénétrer dans le tuyau 
de chute, en s'introduisant par l'espace vide qui doit être ménagé entre 
le dessus du siège et son couvercle. 

Lorsqu'il s'agit d'établir un courant d'air suffisant pour opérer la dés- 
infection complète de tous les cabinets d'aisances d'une maison , il faut 
supposer tous les sièges découverts à la fois, ce qui est la chance la plus 
défavorable, et donner au tuyau d'appel BD, dans toute sa hauteur, une 
ouverture égale à la somme de toutes les ouvertures des sièges qu'on a 
à désinfecter au moyen de ce tuyau (i). L'ouverture inférieure d'une 
cuvette demi-anglaise (21), en faïence, est ordinairement de Sq centimètres 




passe 
peat 

lorsque le combustible coûte peu. 
(a) Les curettes connues sous la dénomination de cuvettes demi'cnglaiseSf en faïence, et qui soBl 
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Nous n'insisterons pas davantage sur ces détails; il faudra toujours les 
approprier aux localités; et, pour le faire avec succès, il suffira de se 
bien pénétrer du principe sur lequel repose ce genre de construction, et 
de ne point agir en sens contraire. 



CHAPITRE III. 

Des moyens à employer pour établir^ à volonté ou en tout temps ^ dans 
la cheminée d appel BD^le courant d^air ascensionnel convenable. 

Nous avons dit que la ventilation des lieux d'aisances devait être, pour 
bien remplir le but que Ton se propose, continue et indépendante de la 
volonté des ouvriers et des domestiques ; rien n'est plus facile à obtenir 
lorsqu'on bâtit une maison. Il suffit, pour produire cet effet, de con- 
struire la fosse au-dessous des cuisines du rez-de-chaussée, ou de la placer 
à Taplomb de la principale souche des cheminées de la maison, et de 
faire communiquer la partie supérieure de la fosse avec la cheminée d'ap- 
pel qui doit passer derrière la plaque de fonte formant le contre-coeur 
de la cheminée de la principale cuisine , et être placée , soit dans l'inté- 
rieur de la cheminée de celte cuisine, soit au centre de la plus grande 
souche de cheminées. 

La cheminée d appel doit être, dans ce cas, construite en poteries, ou, 
ce qui serait mieux, en tuyaux de forte tôle ou de fonte ; elle doit être 
établie de manière à sVlevcr jusqu'au haut de la souche des chemi- 
nées, qu'elle doit même dé[)asser de deux mètres, afin que l'air infect, 
sortant de la fosse, ne puisse, dans aucun cas, redescendre dans les 
appartements en retombant dans ces tuyaux de cheminée. La description 
des fig. 2 et 3 , pi. i5, et G, 7, pi. 16, fera bien concevoir ces disposi- 
tions. 

La fig. 9. représente le plan d'un fourneau de cuisine salubre, dont la 
description se trouve à la page io3 de ce volume : on voit en M le tuyau 
d'appel qui conduit l'air pris dans la fosse, derrière la plaque de fonte N, 
dans l'encaissement ou cet air doit s'échauffer, 

La fig. 3 est une coupe en travers de la même cheminée de cuisine, 
selon la ligne AB (fig. 9. ); () est rencaissement dans lerpiel Tair de la 
fosse est conduit par le tuyau M. Cet air s'échauffe contre la plaque de 
fonte N, à laquelle est adossé le bois brûlé dans la cheminée de la cuisine: 
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Fair ainsi échauffé monte dans la cheminée d'appel D B, et la ventilation 
se trouve ainsi établie sur la fosse et sur les sièges qui y sont placés (i). 

En construisant la cheminée d'appel D B , d'abord dans l'intérieur de 
la cheminée de la principale cuisine de la maison , et en la dévoyant en- 
suite pour l'entourer, aux étages supérieurs , de quelques autres tuyaux 
des principales cheminées, on trouve l'avantage d y établir en tout temps, 
sans dépense et sans avoir à s'en occuper, un courant d'air ascensionnel 
plus que suffisant (i). Lorsque les dimensions de la cheminée d'appel 
ont été bien calculées, lorsque celte cheminée s'élève plus haut que 
n'est placé, sur le tuyau de chute, le siège le plus élevé , le tirage s'établit 
très-facilement dans cette cheminée, car la moindre élévation de tempé- 
rature suffit pour produire cet effet. La chaleur que conservent ou 
qu'acquièrent, par leur décomposition , les matières qui tombent dans 
la fosse , y opère d'ailleurs réchauffement de l'air et facilite déjà l'étabUs- 
sement du courant ascensionnel dans la cheminée d'appel D B. L'action 
du soleil sur la couverture de cette cheminée contribue encore àpro* 
duire le même effet. 

La fig. 7, pi. ]6, représente la coupe d'une souche de cheminée dis- 
posée comme nous venons de le dire ; B est la cheminée d'appel placée 
entre deux cheminées de cuisine ou d'appartement A et C. La fig. 6 est 
une élévation de cette même souche de cheminée prise au-dessus du toit; 
on y voit en B la tête de la cheminée d'appel qui s'élève à deux mètres 
au-dessus des cheminées A et C. 

Nous avons recommandé de placer la fosse, autant que faire se peut, 
à proximité des moyens d'appel naturels , c'est-à-dire de ceux qui n'oc- 
casionnent aucune dépense. S'il était impossible de faire une telle dispo- 
sition dans la construction primitive d'une maison , ou qu'il fallut assainir 
les latrines d'une maison déjà construite, et mal disposée sous ce rapport, 

(1) I/ouvertare P, qui doit être tenue bien fermée, sert au nettoyage du conduit M et de la 
cheminée d'appel O D B. L*air qui passe dans ces conduits avec vitesse y entraine beaucoup de 
petits moucherons; les araignées y tendent leur toilt, et finissent ainsi par obstruer ces tuyaux. 
On nettoie facilement le conduit M en jetant un ou deux seaux d'eau par l'ouverture P. 

(a) Nous recommandons de faire monter le tuyau de la cheminée d'appel dans toute la hau- 
teur du bâtiment; et de l'élever à deux mètres au-dessus de la souche des cheminées, dans la- 
quelle il est compris, afin que, dans aucun cas, l'odeur de la fosse ne se répande dans les appar- 
tements. Si l'on se contentait de conduire l'air de la fosse dans une cheminée de la maison et de 
l'y laisser se confondre avec la fumée, cet air puant suivrait la direction de la fumée, et rentre- 
rait avec elle dans les appartements toutes les fois que les rafales de vent, le mauvais tirage de 
la cheminée ou d'autres causes feraient fumer cette cheminée : il faut éviter avec soin ce vice de 
coostruction. 
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il faudrait cependant encore profiter de ces moyens d'appel , en les allant 
chercher même fort loin; il faudrait seulement, dans ce cas, avoir soin 
d'empêcher le refroidissement de Tair dans la partie de la cheminée 
d'appel qui aurait à parcourir un grand espace sous le sol , et de donner 
à ce conduit de plus grandes dimensions que celles qui seraient néces- 
saires si la communication entre la fosse et la cheminée d'appel était 
plus directe. !Nous avons vu profiter de moyens d'appel existant à plus 
de loo et 1 5o mètres de fosses d'aisances mai placées , et nous conseillons 
bien d'avoir plutôt recours à ce moyen, toutes les fois qu'on le pourra, 
que d'en venir à la construction d'un fourneau d'appel spécial dont le 
chauffage coûte trop, et dont l'effet est dépendant de l'exactitude de 
l'ouvrier chargé de son entretien. 

La partie supérieure de la cheminée d'appel peut être garnie, soit 
d'un chapeau en tôle, fig. 6, pi. i5 et fig. 6, pi. i6(t), soit d'une gueule 
de loup, soit d'une bascule turque, fig. 7, pi. i5, soit enfin de lappareil 
connu sous le nom de bonnet de prêtre {il). Nous pensons que le cha- 
peau de tôle doit être préféré dans les cas où les cheminées ne sont com* 
mandées par aucun bâtiment voisin : ce chapeau de tôle coûte peu ; il 
empêche la pluie de pénétrer dans la cheminée d'appel , et contribue au 
tirage de la cheminée qu'il recouvre toutes les fois qu'il est échauffé par 
le soleil. Mais dans les localités où l'action des vents nuirait au tirage de 
la cheminée d'appel, il faudrait alors placer sur le haut de cette chemi- 
née un des autres appareils dont il a été parlé ci-dessus, et dont l'emploi 
fréquent a constaté le bon effet. 

Nous avons insisté , dans ce qui précède, sur la convenance qu'il y a 
d'employer les moyens d'appel dont on peut ordinairement disposer 
dans les maisons habitées, et nous avons fortement recommandé d'uti- 
liser, pour cet usage, la chaleur perdue dans les tuyaux de cheminées, 
et surtout dans les tuyaux des cheminées de cuisine. Il nous reste à parler 
de la circonstance où les localités rendent tout à fait impossible l'usage 
de ces ressources, et où il faut nécessairement avoir recours à l'emploi 
d'un moyen d'appel spécial. Nous allons entrer, à ce sujet, dans tous les 

(1) M. Thenarcl a proposé de donner à celle eouverlure de lôlc la forme d'une lentille. Celle 
oonslruction présente de grands avantages; nous Tavoris indiquée fip. fî, pi. i5. Ce rhapeau 
coiile plus qu'une simple eouverluie en tôle; mais l'elTet en est l)i<'n plus assuré. Nous conseil- 
lons d'adopter ce perfeclionntmrnt, stn lonl dauh les localilés qui préscnlenl de j;randes diffi- 
cultés. 

(a) On trouve dans le tome XXXIII, p.ige ifu, du Journal dt physique^ un bon mémoire re- 
latif à la construction de l'appareil représenté à la figure f), pi. i(>. 
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détails que nous croirous nécessaires , en recommandant toujours de n'en 
&ire usage qu'après avoir inutilement cherché des moyens plus simples, 
plus économiques et plus sûrs. 

Étant obligé d'avoir recours à l'emploi d'un moyen d'appel spécial y 
ce moyen pourrait être nécessaire pendant toute l'année ou temporaire- 
ment ; c'est ainsi que , dans certaines localités , il sera possible de se pro* 
curer l'appel nécessaire pendant quelques mois de l'année , par un des 
moyens suivants : 

La chaleur qui se perd en hiver dans les poêles destinés à réchauffe- 
ment des habitations peut être utilisée en plaçant leurs tuyaux comme 
on le voit en R, pi. i6, fig. i : les fourneaux des étuves , des bains, de la 
boulangerie , etc. , quoique irrégulièrement chauffés , pourront concou- 
rir au but qu'on se propose ; il y a encore un bon parti à tirer de la 
chaleur dégagée pendant la nuit par des quinquets, des lampions, des 
jets de gaz hydrogène placés de manière à échauffer Tair dans la cheminée 
d'appel et à éclairer Tintérieur de la maison, et montrés en S, fig. 2, 4 
et 5, pi. 16. On pourra aussi déterminer Tappel par un petit jet de va- 
peur d'eau , comme le montre la fig. 5, pi. 16 , dans les établissements 
où l'on a de la vapeur à sa disposition. Un châssis vitré doit alors fermer 
l'ouverture qui se voit en S(i). Dans ces différents cas, il faudra établir 
la cheminée d'appel dans la positon la plus favorable pour réaliser cette 
économie. Si, au contraire, aucun de ces moyens ne peut servir, et 
qu'il soit nécessaire d'opérer la ventilation d'une fosse toute Tannée, d'une 
manière continue, au moyen d'un fourneau construit pour cet usage, il 
faut alors placer la cheminée d'appel dans l'endroit du bâtiment où le 
service de ce fourneau peut se faire le plus commodément , et où l'ouvrier 
chargé de son entrelien peut être le plus facilement surveillé. 

Nous avons ici à indiquer la construction d'un fourneau dont le seul 
effet utile doit être de dilater l'air dans la cheminée d'appel, et d'y établir 
le courant ascensionnel nécessaire, en dépensant le moins possible de 
combustible. Il faut donc que ce fourneau soit , ou logé dans la chemi- 
née d'appel, ou assez épais pour ne pas laisser dégager de chaleur à tra- 
vers ses parois; il faut que la chaleur qu'entraîne la fumée serve à échauf- 
fer l'air qui passe dans la cheminée d'appel; il faut en6n que l'air qui 
sert à la combustion soit pris , non au dehors , mais dans la cheminée 

(0 M. Péligot a fait usage de ces trois moyens pour désinfecter les latrines de lliôpital Saint- 
Louis : nous savons qu'ils ont été depuis employés avec plein succès dans beaucoup d'autres 
établissements. 

ao 
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A^ sert k échau£fer l'air dans cette cheminée, et à y étabbr le couran 
ascjensionnel dont on. a besoin. 

L'ouverture de la cheminée d'appel doit, comme nous l'avons ^dit pag[e 
i47i être, autant que possible, égale à la somme de toutes les ouvertures 
des sièges et des pissoirs établis dans les cabinets a, c, a , et m, sur la 
fosse commune n. Cette cheminée doit être couverte par un des appareils 
décrits page i5a, et garnie d'une soupape ou registre pour y modérer à 
volonté la vitesse du courant d'air qui y est établi au moyen du four- 
neau d'appel £. 

Les mêmes lettres indiquent en élévation, dans'layîgrwre i'«, ce qu'elles 
représentent en plan dans la figure a. La coupe générale (fig. ï^) montre 
comment les sièges, les pissoirs et la cheminée d'appel, établis dans les 
pièces a, c, e, m, et r, communiquent avec la fosse n. Nous allons main- 
tenant donner tous les détails nécessaires pour bien faire comprendre 
la disposition des différentes parties du fourneau d'appel £, ainsi que les 
effets produits par cet appareil. 

La fîg. 5 est la coupe longitudinale du fourneau £ , suivant la ligne i, 
2 du plan, fig. 2. 

K représente la grille du fourneau ; 

R, le foyer; 

M , la porte de ce foyer ; 

U, le cendrier; 

I, la porte du cendrier; 

P est un coffre vide au-dessus du foyer 11, et formé au moyen des 
parois du fourneau et de deux plaques de font*e placées horizontalement, 
et indiquées encore en P, dans la coupe transversale , fig. 3. 

Le foyer se termine par le tuyau de tôle F , et le coffre P est garni à 
son extrémité , du côté de la cheminée , d'un double tuyau dont on voit 
la disposition en H. 

G est un canal conduisant l'air de la cheminée d'appel dans le cen- 
drier U du fourneau. La porte I de ce cendrier, ainsi que la porte M du 
foyer, doivent être construites de manière à fermer aussi exactement que 
possible. Cela posé, le jeu de cet appareil se comprendra facilement. 

Lorsque le feu est allumé sur la grille K, dans le foyer R du fourneau 
d'appel, et lorsque les portes M et I du foyer et du cendrier sont bien 
fermées, l'air pris dans la cheminée d'appel A entre dans le canal G et 
arrive dans le cendrier U. Une portion de cet air passe à travers la grille K, 
sert à entretenir la combustion dans le foyer R, s'y échauffe, s'y décom- 
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pose en partie , et va se rendre dans la cheminée d*appel A , en passant 
par le tuyau de tôle F. Une autre portion d'air introduit par le canal .6 
dans le cendrier U passe par les deux canaux latéraux N et N^ , fig. 3 , se 
rend par les ouvertures O et O' dans le coffre P , s'y échauffe en traver- 
sant ce cofFre dans toute sa longueur , et se rend dans la cheminée d'ap- 
pel en passant par les tuyaux H. 

Le combustible brûlé sur la grille R du fourneau sert donc ainsi à 
échauffer de deux manières l'air qui se trouve dans la cheminée d'appel, 
et en donnant beaucoup d'épaisseur aux parois du fourneau E, on peut 
facilement utiliser ainsi ^ le mieux possible, le combustible brûlé, pour 
produire cet effet (i). 

La £g. 3 représente une coupe transversale du fourneau d'appel E , 
suivant la ligne 9, 10 du plan, fig. 2 ; les lettres pareilles indiquent les 
mêmes objets dans toutes les figures. Les fig. 3 et 5 font voir comment 
l'air qui arrive par le canal G dans le cendrier U, peut passer de ce 
cendrier, par les canaux latéraux N et N' , dans le coffre P , et de là, par 
les tuyaux H , H , dans la cheminée d'appel A. 

La coupe S, fig. i , représente les détails de construction des pissoirs 
établis dans la pièce m. L'urine coule du pissoir dans la fosse par le 
tuyau T. Le courant d'air qui entre continuellement par ce tuyau pour 
aller , en traversant la fosse , se rendre à la cheminée d'appel A , sert à 
désinfecter ce tuyau et le pissoir auquel il appartient. L'intérieur de 
chaque case doit être garni de plomb, et lavé, de temps en temps, avec 
de l'eau légèrement acidulée au moyen de l'acide sulfurique, ou mieux 
avec de l'eau contenant en dissolution un ou deux centièmes de sulfate 
de fer ( couperose verte du commerce ). Nous terminerons cet article 
en rappelant que, dans le cas ou il faudrait clore et plafonner les pièces 
Uy Cj €j iriy il serait nécessaire d'y introduire l'air réclamé par la venti- 
lation de ces pièces, soit au moyen de bons vasistas placés convenable- 
ment , soit par de simples ouvertures pratiquées au-dessus des portes. 
Dans ce cas, il faut que l'ouverture par laquelle l'air entre dans chacune 
des pièces a, c, e, /w, soit égale à l'ouverture que présentent les sièges 
établis dans chaque pièce ; c'est ainsi que le cabinet a doit être ventilé 
par une ouverture de 3 i /2 décimètres carrés; la pièce c par une ouverture 

(i) U ne faul brûler sur la grille K que le combustible indispensable à l'appel dont on a be- 
soin. Ce qui s'obtiendra facilement en réglant le registre de fumée, et en augmentant ou en di- 
minuant le nombre des barreaux qui forment la grille, et en diminuant ou augmentant ainsi la 
quantité d'air dirigé sur le combustible placé dans le foyer du fourneau. 
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de 22 décimètres carrés, égale à la somme des six embouchures des sièges 
placés dans cette pièce ; la pièce e par une ouverture de 36 décimètres 
carrés, et la pièce m par une ouverture de o"*»-,©!! carrés, présen- 
tant la même surface que les tuyaux de chute des cinq pissoirs Nous 
dirons enfin que ces ouvertures ne doivent jamais être fermées ou dimi- 
nuées, et que ce n^est qu'en fermant plus ou moins la soupape placée 
dans la cheminée d'appel A , que Ton doit régler la ventilation de la 
fosse et des cabinets. 

§ II. — Description des fourneaux d^ appel spéciaux à employer pour assainir 

des latrines ordinaires. 

La fig. 6, pi. 1 7 , représente une fosse ordinaire ventilée au moyen 
d'un fourneau d'appel spécial moins grand et moins compliqué que celui 
que nous venons de décrire dans le paragraphe précédent. 

On voit aux fig. 7, 8 et 9 les autres détails de cette construction. 

La fig. 6 est la coupe verticale de tout l'appareil, selon la ligne t, 
'2 du plan , fig. 7. 

La fig. 7 en donne la coupe horizontale selon la ligne brisée 1, 2, 3, 4? 
de la fig. 6. 

La fig. 8 représente la vue de face du fourneau d'appel E, fig. 6. 

Et la fig. 9 indique la coupe transversale de ce fourneau , suivant la 
ligne 3, 4, fig. 7. 

Dans ce système de construction, le fourneau S est placé dans un en- 
caissement de maçonnerie E; ce fourneau S est formé d'un coffre en forte 
tôle ou en fonte. Il est garni d'un tuyau de tôle qui porte la fumée dans 
la cheminée d'appel A B. L'intérieur de l'encaissement E communique 
en P avec l'intérieur de la cheminée d'appel ; une portion de l'air qui 
passe dans cette cheminée circule autour du coffre S, s'y échauffe, et, 
rentrant dans la cheminée A B, y détermine déjà l'appel dont on a besoin. 
Une partie de cet air, au lieu de rentrer dans la grande cheminée, passe 
par les ouvertures N, fig. 6 , /i et tî', fig. 7 , dans les canaux N , O, fig. 6 , 
et /i, o, n', o', fig. 7 et 9, arrive en O, o, et o' dans le tambour qui se 
trouve ménagé en avant du fourneau, et entre les parois de sa double 
porte. La porte extérieure du fourneau étant pleine, et la porte intérieure 
ayant seule une ouverture garnie d'une tirette, comme on le voit à la 
fig. 9, il est évident que la porte extérieure du fourneau étant fermée, 
la combustion ne peut s'opérer dans le coffre S qu'aux dépens de l'air 
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pris dans la cheminée d'appel. Cet air, fortement échaiifFé et en partie 
décomposé par la combustion, passe par le tuyau F, fig. 6 , et arrive dans 
la cheminée AB, ce qui contribue doublement à établir Tappel conve- 
nable dans cette cheminée. 

Il faut que rencaissement en maçonnerie E soit assez épais pour ne 
pas laisser perdre de chaleur au dehors : on doit ouvrir le moins possible 
les portes M et I du fourneau ; la tirette placée à l'ouverture de la porte 
intérieure I , sert à régler la combustion , comme on le veut , dans le 
coffre S , et à brûler le moins de combustible possible , pour produire 
l'appel convenable. 

Les 6g. 6, 7 et 9 présentent les détails de construction qui donnent le 
moyen d'entretenir ainsi la combustion dans le foyer S , avec de l'air pris 
dans la fosse, ce qui est fort avantageux : car, par ce moyen, une partie 
de l'air infect sera échauffé plus directement, la mauvaise odeur détruite, 
et la cheminée d'appel utilisée le mieux possible, puisqu'on ny conduit 
que l'air qui est entré dans la fosse en passant par les ouvertures des 
sièges des latrines. 

Nous avons supposé, dans ce qui vient d'être dit, que la fosse à dés- 
infecter était d'une grandeur moyenne , et recevait les tuyaux de chute 
de cinq ou six sièges. S'il fallait ventiler un appareil plus petit, on pour- 
rait se contenter de faire établir le système d'apj)el qu'indiquent les fig. lo 
et 1 1. S est un poêle ordinaire en faïence ou en fonte ; F en représente le 
tuyau. On place ce poêle dans un encaissement E en maçonnerie; la porte 
du poêle est garnie d'une tirette, comme on le pratique ordinairement 
pour régler le tirage: la porte M de l'encaissement, au contraire, est pleine, 
et peut se fermer exactement. Ainsi, lorsque la porte M est fermée, et 
que le feu est allumé dans le poêle S , c'est encore ici l'air de la fosse 
qui entretient la combustion dans le poêle, et Tappel est produit, comme 
il a été dit plus haut, par deux moyens à la fois et de la manière la plus 
économique (î). 

Nous croyons être entré, au sujet des fourneaux d'appel spéciaux, 
dans assez de développements pour bien mettre le lecteur à même de 
pouvoir se guider dans les applications qu'il aura à en faire. Ces appli- 
cations présentent presque toujours des cas particuliers : c'est donc en 

'0 Dans les deux derniers appareils qu(» nous venons de décrire, Pair extérieur pénètre dans 
"a cheminée d'appel lorsqu'on ouvre la porte du fourneau : on pourrait éviter cet inconvénient 
■« amn^Dt les cboscd de manière que Touverlure P pût se fermer mécaniquement , pur le 
■oa^cBenlqui ouvre la porte M de rencaissement K. 
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étudiant avec soin ce qui a été dit dans les premiers chapitres de cette 
instruction , en appliquant avec intelligence les principes qui y ont été 
développés , et en profitant habilement des avantages que peut présenter 
chaque localité, que l'on peut atteindre le but proposé, qui est d'assainir 
complètement les latrines en dépensant le moins possible de combustible, 
et en exigeant , le moins qu'on le pourra , le secours journalier des do- 
mestiques et des ouvriers. 

Nous terminerons en faisant observer qu'en adoptant le système de 
ventilation qui a été développé dans ce qui précède , on parvient non- 
seulement à rendre les latrines complètement inodores , mais que l'on 
contribue encore à l'assainissement des*appartements dans lesquels les 
sièges de ces latrines se trouvent placés. Ces avantages doivent sans 
doute déterminer les architectes à faire usage de ces moyens dans les 
travaux qui leur sont confiés, et doivent engager les propriétaires de 
maisons à les adopter, à en soigner la construction et à en bien régula- 
riser l'emploi. 



VIDANGE DES FOSSES D^AISANCES. 

Rapport au Préfet de Police sur V assainissement de la vidange des fosses 
d^ aisances j par une commission spéciale^ nommée par le conseil de 
salubrité^ et composée de MM. Girard^ Pelletier et D'Jrcet.\ 

Monsieur le Préfet, 

Vous avez chargé le conseil de salubrité d'examiner un projet qui 
vous a été présenté par MM. Laurent et Filière, et qui est relatif à l'as- 
sainissement de la vidange des fosses d'aisances : le conseil a l'honneur 
de vous faire à ce sujet le rapport suivant. 

Comme chacun le sait, il n'est point de métier plus dégoûtant, plus 
pénible et plus dangereux que celui de vidangeur ; et l'époque à laquelle 
on vide les fosses d'aisances dans chaque maison y est toujours redoutée, 
parce que cette opération, indépendamment des accidents graves qui en 
résultent trop souvent, est presque toujours accompagnée d'inconvé- 
nients qui nuisent aux mobiliers des locataires et aux embellissements 
des maisons. 
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3^ Enfin, de' (>ré8erver les murs et les effets mobiliers des dégradarions 
ou des' détéricMra lions qui résultent ordinairement de ]a vidange des fosses 
d'aisances. 

MM. Laurent et Filière, devant envoyer dans chacune des maisons où 
ils seront demandés, un agent pour y faire l'application de leur système 
d'assainissement, désirent que, sans donner à ces agents aucun privilège, 
ils soient porteurs de livrets et de médailles fournis à leurs frais par la 
préfecture de police, et vous prient, Monsieur le préfet, de vouloir bien 
leur accorder cette faveur qu'ils regardent comme devant inspirer une 
utile confiance aux vidangeurs, ainsi qu'aux propriétaires, et qu'ils con- 
sidèrent comme pouvant assurer le succès de leur entreprise. 

Les délégués du conseil ont visité la maison de M. Thomire, fabricant 
de bronzes, dont le beau magasin avait été préservé, quelques jours avant, 
par les soins de MM. Laurent et Filière, et sous la direction de M. La- 
barraque, pendant toute la durée de la vidange de la fosse de cette mai- 
son. Cette opération, dont le propriétaire avait bien raison de craindre 
les suites, a eu le plus grand succès : M. Thomire a remis, à ce sujet, aux 
délégués du conseil, le certificat n® i, qu'ils joignent à ce rapport. 

Le certificat n® 2 a été délivré par M. Anisson Duperron, et prouve 
que MM. Laurent et Filière ont réussi à préserver parfaitement les pein- 
tures, les ornements et les meubles de l'hôtel situé rue d'Anjou-Saint- 
Honoré, n® 4' bis^ pendant qu'on vidangeait la fosse de cette maison. 
Quant aux certificats n°* 3 et 4, ils ont rapport à la vidange faite le 1 2 mai, 
en présence des délégués du conseil, dans la maison n° i3, rue du Crois- 
sant, et prouvent que l'on y a obtenu un plein succès. MM. Laurent et 
Filière, dirigés par M. Labarraque, ont si bien réussi à assainir cette 
opération, que du papier et de la toile, imbibés d'acétate de plomb, n'ont 
point été colorés en brun dans les parties de la maison qui étaient pré- 
servées par le chlorure ; tandis que des échantillons pareils et des assiettes 
de terre anglaise , étaient fortement noircis lorsqu'on les exposait soit 
sur les marches de l'escalier de la cave, soit sur le passage des vidangeurs. 

Il résulte des certificats joints à ce rapport, et de ce qu'ont vu les dé- 
légués du conseil, que l'on entre ici dans une large voie d'amélioration. 
MM. Laurent et Filière n'ont sans doute pas le mérite d'avoir les premiers 
pensé à appliquer les chlorures désinfectants à l'assainissement de la 
vidange des fosses d'aisances ; mais il est vrai de dire qu'ayant, d'après 
les conseils de M. Ijabarraque, employé méthodiquement et généralisé 
l'usage de ce puissant moyen de désinfection, ils l'ont fait avec le plus 
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grand succès. Les délégués du conseil croient en conséquence 4|ue Tad* 
ministration doit profiter de Toccasion qui se présente d'arriver au per* 
fectionnement de la profession du vidangeur, et émettent le vœu de voir 
l'autorité protéger l'entreprise de MM. Laurent et Filière , par tous les 
moyens qu'elle a à sa disposition, et particulièrement en leur accordant, 
si cela est possible, la demande qu'ils ont faite d'obtenir des livrets et des 
médailles pour les ouvriers qu'ils emploient. 

Les délégués du conseil, après avoir ainsi répondu à la question prin- 
cipale , croient utile de terminer ce rapport , en résumant les moyens 
d'assainissement qui pourront probablement, et avant peu, permettre de 
vidanger les fosses d'aisances sans accident, et même sans inconvénient 
sensible. Ils traceront ainsi la marche d'une opération de cette nature, 
amenée au point de perfection désirable. 

Supposons qu'il s'agit de vidanger une fosse imperméable et bien aérée, 
au moyen de la ventilation forcée : dans une telle fosse il n'y a ni aug» 
mentation de température , ni altération de Fair ; aussi le vidangeur 
pourrait-il toujours y pénétrer sans danger. Cependant, nous conseillons 
d'augmenter la ventilation quelques heures avant d'ouvrir la fosse; ce 
qui se fera facilement en fermant tous les sièges, en ouvrant le tampon 
de la fosse, et en échauffant l'air plus que de coutume dans le tuyau 
d'aérage. Cela fait^ il faut fermer le bas de l'escalier et toutes les issues 
communiquant avec les appartements, en tendant au-devant de ces ou- 
vertures des toiles bien imbibées de dissolution de chlorure de chaux; il 
faut même, par excès de précaution, fermer toutes les croisées de la mai- 
son, et placer en dehors, ou mieux en dedans de ces fenêtres, des assiettes 
remplies de dissolution de chlorure (0. 

Le tampon de la fosse étant ouvert, et la ventilation forcée bien main- 
tenue, on pourra alors procéder sans inconvénient à la vidange. 

Si la matière est liquide, ce qui arrive lorsqu'il y a des sièges à l'an- 
glaise sur la fosse, ou lorsque les eaux ménagères y sont restées, on peut 
vidanger à la pompe; il suffira dans ce cas d'agiter fortement la matière 
avec des râbles en bois, avant de faire jouer la pompe et tant qu'elle sera 
mise en action. L'opération se fera sans inconvénient, si les vidangeurs, 
la pompe et les tonneaux sont placés sous l'influence d'une faible fumi- 

(i) Il serait avantageux d*éteindre le feu dans toutes les cheminées, et même de fermer leur 
ouverture antérieure, soit avec un devant de clieminée, soit au moyen d'une simple toile; on 
éviterait ainsi le passage d'un grand volume d*air à travers les appartements pendant la durée de 
Topéralion, ce qui diminuerait les chances d'accidents. 
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Tair déplacé dans le tonneau par Tarrivée de la matière, est conduit dans 
la fosae même au moyen d'un tuyau de cuir, ou bien dans un foyer por- 
tatif plao4 dans la me» et près de la voiture. 

L'opération exigera plus de soins et plus de précautions, si la matière 
est pâteuse ou solide, et si Ton est obligé de l'extraire de la fosse au 
moyen des sceaux; mais il sera toujours aisé, en employant les moyens 
d'assainissement indiqués ci-dessus, de vidanger une telle fosse, sinon sans 
aucune odeur désagréable, au moins sans inconvénient, et surtout sans 
danger pour les ouvriers employés à cet ouvrage. Quant aux locataires 
de la maison, à leurs mobiliers, et à leurs peintures, il est évident que 
la préservation en sera toujours complète, si l'isolement au moyen des 
toiles imbibées de chlorure de chaux, est bien exécuté. Il serait d'ailleurs 
possible d'aider à l'action de la pom|>e en ajoutant assez d'eau dans la 
fosse pour y bien délayer la matière ; l'amélioration des pompes pourra 
encore favoriser leur emploi pour la vidange des fosses d'aisances ; ce qui 
serait, sans contredit , un grand pas fait vers le perfectionnement du 
métier de vidangeur. 

Voilà, Monsieur le préfet, et notre opinion sur le projet que MM. Lau- 
rent et Filière vous ont présenté, et les améliorations dont l'exécution de 
ce projet peut hâter l'accomplissement. Les délégués du conseil terminent 
leur rapport en vous invitant de nouveau à prendre en considération l'af- 
faire dont il s'agit. 

Signé Girard, Pelletier, D'Arcet. 

Approuvé dans la séance du 3z mai i83o, 

Signé BiRARD, vice-prés. Petit, secret, du cons. 



LATRINES 

à Fusage des camps et des réunions nombreuses d'hommes. 

J'ai entendu dire à mon père, qui assista à la guerre de Hanovre, en 
qualité de médecin de M. le duc de Lauraguais, qu'après la bataille d'Has- 
temberg un régiment entier fut atteint de dyssenterie , pour s'être servi 
trop longtemps du même fossé comme de latrines^ et que cette maladie 
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disparut dans ce régiment aussitôt que l'on eut creusé une autre latrine 
loin de Tandenne. 

Ce souvenir m*a fait penser qu'il serait utile de prendre quelques pré-* 
cautions, relativement aux fossés-latrines, que Ton aura à £aire pour 
Fusage du grand nombre d'hommes qui seront employés au creusement 
du canal des Landes de Bordeaux. 

Les fig. 8 et 9, planche 1 6, indiquent ce que je ferais si j'étais chargé de 
ce travail. Voici la description de cette planche : 

Fig. 9, plan général du fossé servant de latrines. 

Fig. 8, coupe transversale de ce fossé-latrine, selon la ligne X, Y, de la 

fig.9- 

Les mêmes lettres indiquant les mêmes objets dans l'une et l'autre de 

ces figures, il suffira de donner une description générale de la seconde, 

pour bien faire comprendre la première. 

On doit commencer par choisir un endroit non sujet à l'infiltration de 
l'eau, exposé à ce que le vent régnant n'y arrive qu'après avoir passé sur 
la ligne des travaux. On y trace le plan d'un fossé a, ayant i °* ou i™3o 
de large, et une longueur telle qu'il puisse suffire au nombre des hommes 
qui doivent en faire usage. 

On enfoncera dans le sol le système de charpente que l'on voit en &, et 
qui doit servir de siège et de dossier. On creusera ensuite le fossé a à la 
profondeur de 3 à 4"^, sans précautions si le sol est compact, et en conte- 
nant les terres avec quelques planches étrésillonnées, s'il en est besoin. 
Les déblais seront jetés en c, et disposés comme on le voit. 

On abattra le bord du fossé dans toute sa longueur, du côté de la 
charpente b^ pour y former le plan incliné que Ton voit en J, e. On po- 
sera quelques planches en /* pour y assurer le sol, et Xç^fossé-latiine sera 
ainsi achevé. 

Le service de cette latrine sera salubre, si chaque soir on a le soin de 
faire ébouler assez de terre du tas de déblais c, pour bien couvrir et 
dessécher l'urine, les excréments, et tous les débris de matières animales 
et vé^jétales, jetés dans le fossé pendant le cours de la journée. 

Quand ce fossé sera rempli, on le couvrira avec ce qui restera du tas de 
déblais, on enlèvera le système de charpente ô, et les planches/, et on 
établira un autre fossé-latrine à côté ou ailleurs, si la marche du travail 
exige 1(-^ déplacement des ouvriers. 

La terre accumulée sur les anciens fossés-latrines, les fera aisément re- 
trouver quelques années après, époque à laquelle on pourra les vider, 
et employer comme engrais l'espèce de compost qu'on en retirera. 
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LATRINES DE CHATEAUX. 

Cabinet d*aisances établi sous un colombier , ventilé au mo/en de 
la chaleur des couveuses et dont la fosse est disposée de manière à 
convertir facilement en engrais pulvérulent les vidanges et tous les 
résidus de la maison , tels que cendres^ balayures^ débris de la 
cuisine , etc. , etc. 

Ce petit travail m'a été demandé , à la campagne , par un propriétaire 
qui , faisant bâtir im colombier orné dans un jardin anglais , désirait 
utiliser la partie inférieure de cette tourelle en y faisant établir un 
cabinet d'aisances pour le service des maîtres. Voici la description des 
plans que je lui envoyai , dans l'intention de lui être utile et agréable. 

Fig. iij pi. 17. Coupe horizontale du cabinet d'aisances selon la li* 
gne Â B de la fig. 1 3. 

a y plan du siège. 

by bj coupes des deux tuyaux ventilateurs prenant l'air dans la fosse 
et le portant au-dessus du toit du colombier. 

Fig. i3. Coupe verticale de la fosse et delà tourelle dans toute sa hau- 
teur, selon la ligne G D , fig. 12. 

Cy fosse du cabinet d'aisances : son sol est fortement incliné en allant 
de gauche à droite, vers la porte d'entrée d. 

dy ouverture servant de porte pour entrer dans la fosse c, en des- 
cendant par l'escalier e. 

e , escalier conduisant à l'encaissement /* et à la fosse c. 
fy encaissement servant à accumuler les cendres, les balayures, les 
débris de la cuisine, etc., etc., et à recevoir l'urine versée dans la fosse 
c par l'ouverture du siège a. 

gy porte en bois de chêne , bien barrée , peinte à l'huile de lin bouil- 
lante, et ensuite bien goudronnée. 

h , pièce de bois de deux décimètres d'équarissage , servant à mainte- 
nir la porte g devant l'ouverture d. 

i, coin en bois qui , enfoncé entre la marche de l'escalier et l'extrémité 
droite de la poutre A, fait que la porte en bois g s'applique exactement 
contre trois des côtés de l'ouverture d. 
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X', tasseau posé sur la porte g et servant à maintenir la poutre h dans 
la position horizontale. 

ly toit mobile en bois léger ou en toile goudronnée , empêchant les 
matières accumulées dans l'encaissement / d'être mouillées par les eaux 
pluviales , mais permettant à l'air de circuler librement à la siu*face de 
ces matières. 

m y intérieur du cabinet d'aisances : on y voit en a la coupe du siège, 
et en b l'élévation de l'un des deux tuyaux de ventilation. 

rij petit râtelier 6xé au bas de la porte du cabinet d'aisances, en 
face de trous nombreux percés dans cette porte. 

o, intérieur du colombier. 

fy tuyau en tôle faisant suite aux deux tuyaux ventilateurs bj b. Ce 
tuyau est entouré de tous côtés, et dans toute sa hauteur, par les nids 
où les femelles pondent et couvent leurs œufs, et les nids sont disposés 
autour de ce tuyau de la manière la plus favorable à son échauffement 
par le contact des couveuses. 

y, chapeau en tôle couvrant le tuyau p et empêchant l'eau pluviale 
de pénétrer dans son intérieur. 

Fig. i4- Vue de face de la porte g^ fermant l'ouverture J, et posée 
sur les deux dés en pierre r et ^, à un décimètre au-dessus du sol de 
l'encaissement f. On voit ici en coupe le toit mobile / qui se trouve vu 
de côté à la fig. 1 3. 

Fig. i5. Coupe horizontale du colombier, selon la ligne E F de la fig. i3. 

Fig. i6. Coupe représentant, sur une grande échelle, la coupe hori- 
zontale du tuyau /?, selon la ligne E F de la fig. i3. On y voit comment 
les nids des couveuses entourent de tous côtés le tuyau ventilateur />. 

Après avoir décrit les différentes parties de la construction dont il 
s'agit, il me reste à indiquer comment il faut s'en servir pour en tirer 
le meilleur parti possible. 

Je suppose la construction neuve et le moment de s'en servir indiqué 
par l'approche du printemps et par l'arrivée du propriétaire dans sa 
maison de campagne. 

Quelques jours à l'avance, le jardinier posera la porte g sur les deux 
pierres r et Sy fig. 1 3 et 1 4 ; il l'appliquera contre les montants de l'ouver- 
ture r/, et l'y fixera solidement en mettant en place la poutre h et en la 
callant avec le coin de bois /, fig. i3. 

Cela fait, il lutera les deux cotés et le dessus de la porte g avec du 
plâtre, de la glaise ou de la terre à four, pour qu'elle close exactement 
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de ces trois côtés; il bouchera l'ouverture d'un décimètre de hauteur mé- 
nagée sons la porte et dans toute sa largeur , en y enfonçant à moitié 
une ou deux bottes de luzerne , et en couvrant en dehors la partie appa» 
rente de cette luzerne avec de la paille soutenue par quelques grosses 
pierres ; il placera le toit mobile /, fig. i3 et i4 9 et il remplira enfin le 
petit râtelier n, fig. 1 3, avec ries plantes odoriférantes , telles que lavande, 
sauge , etc. L'appareil sera alors prêt à servir , et voici , en s'en servant, 
ce qui se passera. 

Le tuyau /?, fig. i3, échauffé par la chaleur du colombier, mais sur- 
tout par le contact immédiat des couveuses, fera appel, par les deux 
tuyaux bjby fig. 12 et i3, sur la fosse c, et forcera ainsi l'air extérieur 
à pénétrer dans le cabinet d'aisances (bien clos de tous autres côtés ) par 
les trous percés au bas de la porte. Ce courant d'air , traversant ainsi le 
râtelier /< dans toute son épaisseur , se chargera d'une odeur agréable, 
remplira le cabinet d'aisances et pénétrera dans la fosse par l'ouverture 
de la cuvette contenue dans le siège a , et qui doit rester sans bonde et 
toujours ouverte. Cet air^ continuellement appelé par réchauffement 
du tuyau y;, sera sans cesse renouvelé dans le même sens , et ira sans 
interruption se rendre au-dessus du toit, dans l'atmosphère , après avoir 
traversé le petit râtelier, le cabinet, l'ouverture de la cuvette, l'inté- 
rieur de la fosse, les deux tuyaux 6, ^, et le tuyau y;, ce qui s'opposera 
à tout retour de l'air de la fosse dans le cabinet d'aisances et ce qui le 
mettra par conséquent à l'abri de toute mauvaise odeur. 

Quant à ce qui concerne la préparation de l'engrais au moyen de la 
construction dont il s'agit, voici ce qui se passera et ce qu'il y aura à 
faire pour en tirer tout le parti possible. 

Les matières solides et liquides tombant dans la fosse, seront isolées 
les unes des autres par suite de la forte pente donnée au sol de cette 
fosse. Les liquides viendront se filtrer à travers la luzerne et la paille 
bouchant le dessous de la porte g de la fosse et seront empâtés par la 
terre mise au fond de l'encaissement /*, et aussi , comme nous le dirons 
plus bas, par les cendres et autres débris recueillis dans la maison. Quant 
aux matières solides , elles s'accumuleront sur le sol, à l'aplomb de rou<- 
verture de la cuvette, et s'y dessécheront pendant l'hiver, époqMOU 
Ion ne se servira pas du cabinet et où un fort courant d*air continuera 
à traverser la fosse. 

Pour compléter le travail il n'y aura plus qu'à réunifi diaqiM ••W* 
toutes les déjections et tous les liquides animalisës que Ton powM 
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rapporteur. 

L'Académie ayant été consultée par M. le ministre de l'intérieur, sur 
un projet d'assainissement du quartier d'exception, avec système cellu- 



laire de nuit, que Ton veut construire dans la maison œntrale de force et 
de correction de Limoges ( Haute-Yienne ). Nous avons été chargés | 
MM. Gkiy-Lussac , Robiquet et moi , d'examiner cette question et d'en 
rendre compte. 

Le dossier qui nous a été remis se compose de quatre pièces. On y 
trouve : 

1^ Le projet, avec devis, présenté par l'architecte de la prison de Li- 
moges ; 

a® La lettre d'envoi écrite par le préfet de la Haute- Vienne à M. le 
ministre de l'intérieur; 

3^ Un rapport sur les pièces précédentes, fait au ministre de l'inté- 
rieur par M. Ch. Lucas, inspecteur-général des prisons du royaume; 

l\^ Une lettre de M. le ministre à M. le secrétaire-perpétuel, dans la- 
quelle sept questions sont posées, et où il est demandé que ces questions 
et toute l'affaire soient examinées par l'Académie des Sciences. 

Les pièces n® 2 et 4 ne sont pas seulement des lettres d'envoi : le pro- 
jet de M. l'architecte de la prison de Limoges y est longuement discuté 
et attaqué ou modifié avec plus ou moins de succès ; il en est de même 
de la pièce n^ 3 qui est, en outre, un rapport spécial sur l'organisation 
des services à établir dans la maison de correction de Limoges. 

La commission, ayant sur beaucoup de points, des opinions différentes 
de celles qui se trouvent consignées dans les quatre mémoires dont il 
vient d'être parlé, a cru devoir supprimer de son rapport toute la dis- 
cussion de ces pièces; discussion qui, par son extrême complication, et 
par les nombreux détails dans lesquels il aurait fallu entrer, aurait donné 
lieu à un trop long rapport sans ajouter beaucoup de force à ses con- 
clusions. Cependant la commission a cru devoir répondre aux sept ques- 
tions qui ont été posées par M. le ministre de l'intérieur; mais elle pré- 
sentera ensuite les bases du projet qu'il lui paraît convenable d'adopter, 
pour obtenir l'assainissement de la prison de Limoges, ce qui sera la 
conclusion ou la partie essentielle de son rapport. 



RÉPONSES AUX SEPT QUESTIONS. 

PREMIÈRE QUESTION. 

Une ventilation par le moyen dun courfinC dair est-^lle indis^ 
dans une cellule de nuit^ de la dimension indiquée^ et dont la 
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les fenêtres du corridor j dans lequel elle donne j peu»eni éire ouvertes 
durant tout le jour? 

RÉPOirSE A LA. PREMliRE QUESTION. 

La libi'e circulation de Fair dans les cellules ouvertes pendant le jour 
ne suffirait pas pour les assainir toute la durée de la nuit, temps pendant 
lequel le prisonnier doit y être exactement renfermé. 

Pour que le séjour des cellules ne fût pas insalubre, et pour qu'elles 
n'infectassent pas l'air des corridors , il faudrait que l'ensemble fut sou- 
mis à une ventilation régulière agissant jour et nuit, et tout à fait indé» 
pendante de la volonté des prisonniers. 

DBUXIÂMB QUESTION. 

Si cette ventilation est nécessaire ^ pourra-t-elle avoir lieu par le moyen 
que proposer architecte j ou même une ouiferture de o™,o54 ne suffira-t-elle 
pas? 

REPONSE A. LA. DEUXIÈME QUESTION. 

Il y a de bonnes dispositions dans le projet de l'architecte, mais la com- 
mission pense qu'il peut être amélioré; elle présentera, à ce sujet, ses 
idées en décrivant le mode de ventilation qu'elle proposera à la fin de 
son rapport. 

TROISIÈME QUESTION. 

Est-il nécessaire que la ventilation ait lieu^ même quand le détenu 
occupe la cellule^ une oui^erture existant au-dessus de la porte^ et cette 
ventilation peut-elle exister^ la porte de la cellule étant fermée^ ainsi que 
les portes et les fenêtres du corridor ? 

REPONSE A LA TROISIÈME QUESTION. 

Les cellules seraient mal ventilées pendant la nuit, ou elles le seraient 
trop, et les corridors seraient infectés si l'on adoptait les dispositions in- 
diquées dans la troisième question. 

QUATRIÈME QUESTION. 

Un jour de o™,02 à 5 centimètres au bas de la porte et dans toute sa 
largeur j et un semblable jour en face dans la cloison du fond ^ soit au 
niveau du plancher ^ soit au niveau du plafond^ ne seraient-ils pas^ en 
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tous casy prtfirables aux ouvertures de S à% centimètres de 
plaoéeSiQux angles opposés de lapièçe? 

REPONSE Al la quatrième QUESTION. 

Placer les ouvertures d'entrée et de sortie du courant ventilateur à 
deux des angles diagonalement opposés de chaque cellule est ce qu'on 
peut faire de mieux : c'est, en effet, se procurer la plus grande chance 
possible de régularité dans la ventilation de la cellule. Quant aux dimen- 
sions à donner aux ouvertures, il suffirait qu'elles eussent de 6 à 8 cen- 
timètres de diamètre et même moins, si la ventilation était forcée, et le 
courant ascensionnel régulier et bien établi. 

CINQUIÈME QUESTION. 

La cheminée d^ aération, en conservant sa profondeur actuelle (p^f%S)j 
ne pourrait-elle pas y sans que l'effet en fût trop diminué, être réduite à 
la moitié de la largeur dune cellule o°^,6o, de manière que chaque chc' 
minée ne fût plus commune quaux cellules des trois étages tune aurdes- 
sus de r Mitre? 

RIÉPONSE A LA CINQUIEME QUESTION. 

Une cheminée d'appel, ayant o™,25 de profondeur sur 0*^,60 de lar- 
geur, et dont la section horizontale serait, par conséquent, de 0*°, t 5 carré, 
serait certainement plus que suffisante pour la ventilation de trois cel- 
lules superposées. 

SIXIEME QUESTION. 

Si la ventilation s'opère la nuU, par un jour sous la porte j ou une pe- 
tite ouverture à côté, l'ouverture de la porte {à part la question d'éclai- 
rage) est-elle en outre nécessaire pour que le détenu ait assez dair? Dans 
le cas daffirmative^ ne pourrait-on pas la réduire à la partie directe- 
ment au-dessus de la porte, c'est-à-dire qui ri est pas en face du lit, dont 
le pied touche presque à la cloison du devant? Cette ouverture, ainsi ré- 
duite , aurait encore o°^,6o de long sur o™,5o de haut. 

RÉPONSE A LA SIXIÈME QUESTION. 

Dans l'hypothèse de l'établissement d'une ventilation régulière et ooih 
tinue, l'ouverture d'éclairage de chaque cellule devrait nécessairement 
être vitrée. Si l'air pouvait entrer dans la cellule par cette, fenêtre^ tggft 
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le système de ventilation serait dérangé ou détrait. Cet air ne serait d'ail- 
leurs pas utile au détenu; ii le refroidirait trop en hiver; il établirait des 
doubles courants dans la cellule , pourrait occasionner Tinfection des 
corridors, et dans aucun cas ne ventilerait la cellule dans le sens de sa 
diagonale. 

L'assainissement des cellules doit être obtenu au moyen de la ventila* 
tion régulière, et les fenêtres placées au-dessus des portes ne doivent 
servir qu'à Féclairage des cellules. 

SEPTIÈME QUESTION. 

Enfin le vase de nuit, à part les circonstances extraordinaires^ pour' 
rait'il rester dans les différentes hypothèses ci-dessus? 

RJÉPOIfSE A LA. SEPTIÈME QUESTION. 

Avec un bon système de ventilation, le vase de nuit pourrait rester 
sans inconvénient pendant toute la nuit dans la cellule. Il suffirait de le 
placer dans une petite armoire dont la porte fermerait mal par le bas, 
et qui serait mise en dedans, et à sa partie supérieure, en communication 
avec la cheminée d'appel, par une ouverture ayant de i6 à 20 cent, car- 
rés de surface. 

Après avoir ainsi répondu aux questions posées par M. le ministre de 
l'intérieur, nous allons rendre nos réponses plus faciles à comprendre, 
en établissant les bases du système de construction que la commission 
conseille d'adopter. 

Il faudrait , selon nous : 

i® Séparer chacun des trois étages du grand bâtiment en deux parties 
égales, dans le sens de sa longueur, par une cloison posée sur le grand 
axe de chaque pièce, et construite soit en maçonnerie, soit en forts ma- 
driers de chêne. 

2** Placer, à chaque étage, les cellules de réclusion, opposées les unes 
aux autres, et sur les deux grandes faces de la cloison, en laissant de 
chaque côté du bâtiment, un corridor de largeur suffisante entre le de- 
vant des cellules et les murs de face, où sont percées les croisées (i). 

(x) L'archilecle de la prison de Limoges a donné à chaque cellule x "",30 de large, a™,a6 de 
long et 4"" de haut , ce qui représente xx°^75a cubes de capacité. 

La Commission admet ce cube comme suffisant, mais elle pense qu*il est obtenu par des di- 
mensions qui ne sont pas, entre elles, dans un bon rapport. L'élévation des cellules pourrait êtr 
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3® Fermer exactement, avec des châssis vitrés, les ouvertures servaut i 
éclairer l'intérieur des cellules. 

4^ Augmenter le nombre et la grandeur des fenêtres qui se trouvent à 
chacun des trois étages du grand bâtiment. 

5° Établir, pour chaque cellule, une gaine carrée en bois, placée ver- 
ticalemenfy ayant, dans œuvre, 3 décimètres carrés de section horizon- 
tale, partant du plafond de la cellule, et montant à la hauteuE de i mètre 
au-dessus du sol du grenier. 

Les gaines en bois seraient adossées aux cloisons, et placées dans les 
angles des cellules en face de leurs portes. 

Les gaines en bois des cellules du premier étage traverseraient verti- 
calement l.es cellules correspondantes, au second et au troisième étage, 
sans avoir de communication ouverte avec ces deux derniers rangs de 
cellules. 

Les gaines des cellules du second étage, placées à côté de celle de Tétage 
inférieur, traverseraient le troisième rang de cellules superposées. 

Quant aux gaines en bois des cellules du troisième étage, elles com- 
menceraient aux plafonds de ces cellules, passeraient seulement au tra- 
vers du plancher du grenier, et s'élèveraient, comme toutes les autres 
gaines de ventilation, à un mètre de hauteur au-dessus de ce plancher. 

En adoptant ces dispositions, on ne verrait pas de gaines en bois en 
face des portes, dans les cellules de première classe; on n'en verrait 
qu'une dans chaque cellule du second étage, et il n'y aurait de visibles, 
dans les cellules du troisième étage, que deux gaines en bois adossées à 
la petite cloison et placées à côté l'une de 1 autre. 

Toutes ces gaines ne devraient être ouvertes qu'à leurs extrémités, 
c'est-à-dire par bas, au niveau du plafond de chaque cellule correspon- 
dante, et par haut sous le toit, à i mètre de hauteur au-dessus du plan- 
cher du grenier. 

6** L'air des corridors serait introduit dans chaque cellule par une ou- 
verture carrée, ayant i8 centimètres de côté, percée dans la paroi anté- 
rieure de la cellule au niveau du plancher du corridor, et dans l'angle 
opposé à la porte, c'est-à-dire là où se trouve le pied du lit. Cette ouver- 
ture, placée à Tangle solide diagonalement opposé à celui où se trouve 

moindre 'et elles auront trop peu de longueur et de largeur: on pourrait consenrer la hauteur 
des cellules qui résulte de celle des étages du bitiment, mais il faudrait en augmenter convena- 
blement la longueur et surtout la largeur pour y rvndre le senrice fiuïile et pour eo assurer l'as* 
sainissemeuL 
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nir rassainissement de toutes les parties intérieures du grand bâtiment. 

Mais, si Ton voulait maintenir, en hiver, une douce température dans 
les corridors et les cellules, il faudrait, dans ce cas, fermer exactement 
tous les vasistas placés aux fenêtres du grand bâtiment ; échauffer, au, 
moyen de bons calorifères, le volume d'air nécessaire à la ventilation, et 
distribuer ensuite cet air chaud symétriquement et proportionnellement 
dans les corridors des trois étages de la prison. La ventilation se réglerait 
alors en manœuvrant bien les clefs des tuyaux à air de l'appareil de chauf- 
fage, et les portes à coulisses des cellules. 

8** Quant aux vases de nuit, qui, placés sous les lits, pourraient infecter 
les cellules malgré la ventilation générale, la commission pense quHl fau- 
drait les éloigner de l'intérieur des cellules pendant le jour et que, pour 
la nuit, il faudrait prendre, relativement à ces vases, les précautions sui- 
vantes. 

On établirait, dans chaque cellule, une petite armoire n'ayant que peu 
au delà du cube absolument nécessaire pour recevoir le vase de nuit. 
On ménagerait, entre le bas de cette armoire et le sol de la cellule, une 
ouverture ayant toute la largeur de la petite porte et 5 ou 6 millimètres 
de hauteur; l'on mettrait, en outre, l'intérieur de l'armoire en commu- 
nication avec la gaine d'aérage, au moyen d'un petit tuyau en tôle ou 
d'une petite gaine en bois, ayant 36 centimètres carrés d'ouverture, par- 
tant du dessus de l'armoire et se levant verticalement à environ un 
mètre de hauteur dans l'intérieur de la gaîne en bois servant à la venti- 
lation de la cellule; au moyen de cette disposition et en admettant que 
la ventilation générale fût bien établie de bas en haut, il entrerait con- 
tinuellement une lame d'air par le bas de la porte de l'armoire; cet air 
entourerait le vase et irait, en sortant de l'armoire, se rendre dans la gaine 
en bois d'où il serait entrainé vers le toit du bâtiment, ce qui s'oppose- 
rait à l'infection de la cellule et donnerait ainsi le moyen d'y laisser^ 
sans insalubrité, le vase de nuit, pendant les heures où le prisonnier doit 
être enfermé. 

La commission sait bien que le système de ventilation qu'elle vient 
de proposer pour l'assainissement de la prison de Limoges aurait be- 
soin, pour être rendu parfait, que l'on pût, en toutes circonstances at- 
mosphériques , établir et maintenir dans les gaines en bois le courant 
ascensionnel nécessaire. 

La réunion de toutes les gaines d'aérage en un seul coffre, surmonté 
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d'une cheminée dépassant le faîtage du toit et un moyen d'appel établi 
dans cette cheminée^ soit par un tarrare, soit par la vapeur ou le feu, se- 
raient des dispositions qui rempliraient complètement le but; mais, dans 
le cas dont il s'agit, Temploi de ces moyens compliquerait le service de 
la prison, serait certainement négligé et compromettrait trop alors la 
santé des prisonniers pour que la commission pense à en proposer l'a- 
doption. 

Il est certain que, dans le système de ventilation qui vient d'être in- 
diqué, le courant d'air traversera les cellules et les corridors de haut en 
bas, c'est-à-dire en sens contraire de ce qu'il faudrait, toutes les fois que 
l'air sera plus échauffé à la hauteur du toit que dans le bâtiment ou à la 
surface du terrain; mais la commission fait remarquer que c'est pendant 
le jour et surtout eu été que cet inconvénient se présentera le plus fré- 
quemment; que, pendant toute la durée du jour, les cellules seront vides 
et en large communication, par leurs portes laissées ouvertes, avec de 
vastes corridors, d'où le courant ventilateur inverse pourra sortir par les 
nombreux vasistas placés aux croisées du grand bâtiment et que pendant 
la nuit chaque cellule ayant peu de capacité relativement au détenu qui 
y sera couché et renfermé, et étant en outre construite en matériaux 
mauvais conducteurs de la chaleur, il arrivera tout naturellement, même 
en été, que l'air de la cellule s'y échauffera assez pour monter vers le 
platona et pour en sortir en suivant la gaine en bois dans laquelle le 
courant ventilateur prendra alors la direction convenable. 

La commission fait encore remarquer que le seul inconvénient qui ré- 
sulterait de la ventilation inverse des cellules pendant le sommeil du 
prisonnier, proviendrait de la présence du vase de nuit dans la petite 
armoire de la cellule ; mais elle répète que cet inconvénient lui paraît 
peu à craindre pendant la nuit, et que d'ailleurs, en en supposant l'exis- 
tence, l'influence de cet inconvénient serait, dans le cas d'une ventilation 
inverse, beaucoup moins nuisible aux prisonniers et aux gardiens de 
nuit, que ne l'est à présent le séjour dans des prisons où, surtout pen- 
dant la nuit, il se trouve à peine quelques chances pour le renouvelle- 
ment de l'air dans l'intérieur des bâtiments. 

C'est d'après ces considérations qui ont beaucoup de force, que la 
commission s'est décidée à ne proposer que l'emploi des appareils peu 
coûteux et des procédés simples dont elle a parlé : elle terminera son 
rapport en faisant observer que des plans eussent été nécessaires pour 



— 177 — 
bien développer et faire comprendre les détails de son projet, et en di- 
sant qu'elle serait prête k faire les études de ces plans et à les faire mettre 
au net sous sa surveillance, si M. le ministre de Tlntérieur croyait utile 
de mettre à la disposition de la commission, pendant une quinzaine de 
jours, un ou deux dessinateurs de son ministère. 

Paris, !i6 octobre i835. 
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LABORATOIRE SALUBRË. 



Description du laboratoire de chimie de V école d* artillerie de la garde 
royale , construis ^ sur les plans de M. Ù*Arcet y par le capitaine 
Brianchon (i). 

Le système de ventilation par les cheminées d'appel , employé si heu- 
reusement par M. D^Arcet pour assainir les forges de doreurs, les cui- 
sines , les soufroirs et les latrines , est le principe qu'on a suivi pour 
établir le laboratoire salubre que nous allons décrire. Toutes les disposi- 
tions en ont été réglées par cet habile chimiste^ que rendent célèbre de 
nombreux travaux dirigés vers l'utilité publique et le progrès des arts 
industriels. 

Ce laboratoire occupe le rez-de-chaussée de l'un des pavillons du 
château de Vincennes ; il se compose de deux pièces contiguës, dont la 
première est spécialement destinée aux opérations chimiques , et com- 
prend l'ensemble des fourneaux. Cette première salle est éclairée par 
quatre fenêtres qui permettent de renouveler promptement l'air quand 
des vapeurs nuisibles se répandent accidentellement dans l'intérieur. Le 
sol en est pavé. 

La deuxième salle, dont le sol est un parquet, renferme les collections, 
les balances , les machines , les ustensiles métalliques et les instruments 
de prix ; on veille à ce qu'elle soit garantie de l'humidité et des gaz cor- 
rosifs qui régnent parfois dans l'autre. 

Ces deux pièces sont assez spacieuses pour les travaux particuliers 
d'une école d'artillerie. 



(i) Travail fait eo iSia, pour la coDstruclion du laboratoire de chimie de Vioceooes. 

Il a été publié dans les AnnaUs de l'industrie nationale et étrangère^ tome VII, page a 57, i8aa; 
par le capitaine Briancbou qui avait suivi Texécution de ce laboratoire d'après les plans de 
M. D'Arcety et qui en a rédigé la description. 
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Explicaiion des figures (i). 

Fig. SfpL i8. Plan général du laboratoire, comprenant les deux 
salles I et en montrant la distribution intérieure. 

PRElfflÈRB SALLE. 

Â| Porte d'entrée ; elle est exposée au levant. 

B I Manteau de la cheminée principale où se rendent toutes les che- 
minées particulières a^b^c^d^ que nous décrirons; il est coupé en hotte 
soutenue par deux jambages. Cette hotte ou manteau recouvre un sys- 
tème de fourneaux pratiqués dans une paillasse en briques , que nous 
donnons plus loin. 

On évitera dans le cours de cette description d'exposer les détails de 
construction et de main-d'œuvre , vu qu'on les trouve ailleurs. 

G j Fourneau situé à l'un des flancs de la paillasse ; il porte un bain 
de sable en tôle , dont le fond a cette particularité que l'une des deux 
moitiés est plus basse que l'autre , ce qui donne deux profondeurs de 
sable , appropriées aux diverses capacités des matras qu'on y met en 
expérience. 

D , Fourneau de fusion y placé à l'autre flanc de la paillasse ; il sert 
pour les opérations qui exigent une haute température, notamment pour 
les travaux de métallurgie et les essais docimastiques. 

£ , Fourneau d'alambic, où se fait la distillation de l'eau. 

F , Table. 

G y Cuves pneumato-chimiques. 

1,1, Armoires. 

J , Lampe d'émailleur. 

K, Fontaine. 

L , Évier , placé dans l'embrasure d'une croisée. 

M , Égouttoir. Il est formé d'une planche horizontale percée de trous; 
les terrines sont rangées dessous , posées à terre. 

N . Enclume. 

O , Étau et son établi. 

F, Porte établissant la communication des deux salles. 

(i) La série des lettres continue dans les deux planches x 8 et z 9, et les lettres y sont appliquées 
aux mêmes objets. 
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DEUXliMB SALLE. 

Q , Poêle dont le recouvrement est creusé en bain de sable , et dont 
le four sert d'étuve. Le tuyau de ce poêle traverse le mur qui sépare les 
deux salles y et débouche en un point élevé de la cheminée générale du 
laboratoire, dont il avive le tirage en y raréfiant Fair par la chaleur 
qu'il apporte. 

R , Vasistas carré pratiqué dans l'épaisseur du mur, à 12™, 5 au-dessus 
du sol. Il sert, ou pour établir un courant d'air, ou pour déterminer le 
tirage du poêle. 

S, S, Armoires vitrées dont les portes s'ouvrent à coulisse, en passant 
l'une sur l'autre sans quitter le même plan vertical. 

T , Table munie de tiroirs. 

U , U , Cours de tablettes d'appui. 

Les cinq croisées des deux salles sont désignées par les lettres 'V,V,V,V,V. 

Fig. 2, pi. 18. Élévation du système général des fourneaux. Us sont 
tous adossés au mur de séparation des deux salles. 

Les mêmes parties sont marquées des mêmes lettres dans les plans et 
les élévations. 

B . Hotte ou manteau de la cheminée principale. Des creusets , des 
vases et des appareils usuels sont disposés tant sur Tentablement que 
sur un cours de tablettes qui règne un peu plus haut. 

W, Paillasse en briques. Voyez-en le plan, fig. a, pi. 19. C'est un âtre 
relevé de près d'un mètre au-dessus du sol. Elle réunit : 1° une forge 
ordinaire, ayant son soufflet en H ; ia^ quatre fourneaux évaporatoires; 
les portes des cendriers sont en e, e, c, e. Elles sont ici fermées par un 
tampon en tôle que représente la fig. 3, pi. 18 ; 3® une étuve; la porte 
est en y," [\^ un fourneau d'étuve, servant en outre à échauffer une 
grande plaque de fonte g, qui répond au-dessus, et termine de ce coté 
la table de la paillasse; h est la porte de ce fourneau, / celle du cendrier; 
5** des cavités/,/, servant de charbonniers. 

Z, Z, Z, Z, Couvercles de tôle suspendus au mur vertical qui forme 
le fond de l'âtre : ils servent , ou comme étoufibirs , ou comme bains 
de sable , selon le sens où on les pose sur les fourneaux d'évaporation ; 
la fig. i[\j pi. 18, en fait connaître la forme. 

kj k' j Ouvertures dont nous expliquerons l'usage. 

Y, Y, Rideaux de toile, servant à hâter le tirage en diminuant l'on- 
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verture de la cheminée principale , ouverture mesurée par l'espace com- 
pris entre Tentablement de la hotte et la ligne supérieure de la paillasse. 
Ils ont été préparés avec une mixtion saline, composée de borax et de 
muriate d'ammoniaque , ce qui les rend presque incombustibles. Le bas 
en est garni de balles de plomb qui les maintiennent et s'opposent à ce 
que les courants d'air ne les soulèvent. Ces rideaux, s'ouvrant et se fermant 
à volonté . sont une des dispositions essentielles du principe de venti- 
lation qui distingue le laboratoire salubre. 

ly V j Jambages de la cheminée : le premier est traversé par la tuyère 
du soufflet H; le deuxième porte une ouverture que montrent les fig. i, 
a, 6, 7, où elle est désignée par la lettre m. 

Cy Fourneau à bain de sable : on y a placé pour exemple un matras n^ 
dont le col s'engage dans l'ouverture m que nous venons de spécifier; 
o est la porte de ce fourneau , et p celle du cendrier. 

E, Fourneau d'alambic. La cucurbite s'y trouve mise en expérience. 

D, Fourneau de fusion. Le conduit q donne passage à la fumée, et 
débouche dans la hotte. La porte r est en fer, ayant un loquet à manohe 
brisé; fermée, elle se trouve dans un plan dont riuclinaison est de 45 
degrés à peu près. La porte du cendrier, qu'on voit en s^ est percée d'un 
trou demi-circulaire , sur lequel joue à frottement une pièce de tôle de 
même forme, tellement qu'on peut en graduer l'ouverture à volonté, 
selon le volume d'air qu'on veut introduire. Pareille disposition a lieu 
pour les autres portes de cendriers, excepté celles e, e, e, e, dont l'aspi- 
ration se règle par un moyen différent que nous ferons connaître. 

H , Soufflet à deux vents. La tuyère se rend dans 1 atre de la foi^e , 
après avoir traversé le jambage /. 

P, Porte de communication des deux salles. 

Fig. 2 . pi. 19, Plan général des fourneaux et de la paillasse. 

W, Paillasse construite en briques rcfractaires. 

/, /', Jambages de la cheminée : le premier est traversé par la tuyère 
du soufflet de forge; le deuxième porte une ouverture m dont nous 
avons déjà parlé. 

ty Atre de la forge. 

X,X,X, Fourneaux évaporatoires de diverses capacités; le plus 
petit s'emploie pour les expériences qui n'exigent que peu de combus- 
tible : de ce choix résulte une économie. Les portes des cendriers sont 
désignées par e^ Cy e, dans la fîg. 9. , pi. 18. 

X'y Fourneau d'appel. Il ne diffère des trois précédents qu'en ce qu'il 
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a de plus qu'eux yne cheminée spéciale qui part du cendrier, et qui, 
lorsqu'on ferme exactement la porte de celui-ci , détermine une com* 
bustion à flamme renversée ; voici comment : le feu n'étant plus alors 
soutenu par le volume d'air ascendant auquel cette porte livrait pas- 
sage, s'alimente d'un courant qui, prenant sa source dans l'atmosphère 
supérieure de la salle, traverse le charbon enflammé , gagne le cendrier, 
et s'échappe par la petite cheminée, laquelle aboutit en un point élevé 
de la cheminée générale ; celle-ci , se trouvant par-là échauffée dans sa 
partie supérieure, devient plus aspirante, prend un tirage actif; on dit 
alors qu'elle appelle. 

On a disposé, comme nous le verrons, d'autres moyens d'appel, qui 
n'ont pas , comme celui-ci , l'inconvénient d'exiger une dépense spéciale 
de combustible ; ils consistent à prolonger verticalement dans la chemi- 
née principale , et à une hauteur réglée par l'expérience , tous- les con- 
duits des petites cheminées particulières qui s'y rendent. Ces secours 
sufflsant pour l'ordinaire, on transforme le fourneau d'appel X' en 
fourneau d'évaporation , tirant à flamme ascendante , ce à quoi on par- 
vient en ouvrant la porte du cendrier. 

u , Conduit de la cheminée du fourneau d'appel. 

Vj Conduit de la cheminée du fourneau C. 

Al, k'j Ouvertures pratiquées dans ces deux petites cheminées. 

g^ Grande plaque de fonte, échauffée par le fourneau d'étuve; elle 
est horizontale ; on y fait sécher les filtres. 

a:, Pièce rectangulaire qui s'élève ou s'abaisse pour ouvrir ou fermer 
la petite cheminée du fourneau d'étuve. 

C, Fourneau dont il a été parlé ci-dessus; il porte un bain de sable 
dont une des deux moitiés est plus profonde que l'autre. 

£ , Fourneau d'alambic. 

D, Fourneau de fusion, autrement àii fourneau à vent; r est la 
porte du foyer, q le conduit de la cheminée. 

Fig, 3, pi. 19. Plan des cendriers. 
YiXty^ fi Cendriers des quatre fourneaux X, X, X, X. 
e, e, c, e, Portes des cendriers. 
z , Bouche de ta cheminée d'appel. 
TV, Grille et foyer du fourneau d'étuve. 

A, Porte de ce foyer; a, bouche de la petite cheminée qui lui est 
propre. 

b\b\ Espace que parcourt la flamme du fourneau d'étuve , laquelle 



— i84 — 

vient heurter contre la demi-traverse d qui l'oblige de circuler avant 
d*atteindre la cheminée a\ Pendant ces détours elle échauffe les deux 
plaques de fonte qui renferment cet espace. L'une de ces plaques forme 
le toit incliné de Tétuve ; l'autre, qui est celle de dessus, a été désignée 
par g dans la figure précédente. 

d \ Grille et foyer du fourneau G. 

o, Porte de ce foyer. 

V , Cheminée propre à ce fourneau. 

D, Fourneau de fusion ; e\ la grille, q^ le conduit de la fumée. 

Fig, 4» pl- 199 Pl^n des fourneaux au niveau du sol. 

y , y. Gharbonniers pratiqués dans le bas de la paillasse , au-des- 
sous des cendriers. 

f\ Gendrier du fourneau G , la porte est en p. 

g' Gendrier du fourneau D , la porte est en s. 

Fig. I , pi. 19 , Goupe générale suivant la ligne A B , fig. 4- £lle montre 
Tensemble des dispositions intérieures. 

X , X , X , Fourneaux évaporatoires. 

X^, fourneau d'appel. Nous en avons donné l'explication : js est la 
bouche de la cheminée ; elle devient aspirante lorsqu'on ferme le cen- 
drier. 

fj/^J^J'^ Gendriers de ces quatre fourneaux. 

u\ 2/, Vj Traits ponctués indiquant les directions que prennent dans 
l'épaisseur du mur les cheminées particulières des fourneaux d'étuve, 
d'appel et du bain de sable. Toutes, comme ou voit, sont surmontées de 
tuyaux qui portent la chaleur en des points élevés 6, c, J, de la chemi- 
née générale, et fournissent trois moyens de hâter l'appel. L'objet des 
ouvertures A, k\ est de faciliter le ramonage des deux dernières. Ges 
ouvertures ont encore un autre emploi : comme elles ont la propriété 
d'aspirer quand le tirage est établi, on y engage le col des matras mis 
en expérience sur la paillasse, ce qui débarrasse des vapeurs qu'ils ex- 
halent ; hors de ces deux fonctions , elles demeurent fermées. Quant au 
ramonage de la cheminée d'étuve, on y procède après avoir mis à dé- 
couvert la bouche a' en enlevant la grande plaque de fonte g^ 

k\ Espace ménagé à la naissance du tuyau de la cheminée principale, 
pour que le ramoneur y puisse entrer. 

IV. Grille et foyer du fourneau d'étuve. 

b\ h\ Espace que parcourt la flamme. Il est en partie interrompu 
{>3r la demi- traverse c\ qui force le courant à circuler avant d'atteindre 
^ '.r.«:minéc a! . 
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c, Cendrier. 

B', Intérieur de FétuTe. Une plaque de fonte i', ij en forme la partie 
supérieure , et se trouve échauffée par la flamme et par le courant d'air 
chaud issus du foyer tv. L'inclinaison donnée à cette plaque a deux ob- 
jets : d'une part , elle active le tirage en fecilitant l'écoulement ascen- 
sionnel du courant ; de l'autre , elle hâte réchauffement , vu qu'ainsi la 
flamme agit par choc , tandis qu'elle ne ferait que glisser lentement si la 
pièce était horizontale. 

X| Petite plaque de fer qui glisse à frottement sur le plan vertical de 
Tàtre ; elle sert à fermer la bouche a^ quand on a cessé d'alimenter le 
foyer w , et qu'on veut en réserver la chaleur. C'est, comme on voit , 
une clef y un registre , une pièce qui sert à régir le fourneau d'étuve. 

g^ Plaque de fonte horizontale échauffée par le foyer w. Nous en 
avons fait connaître l'emploi. 
j\j\ Charbonniers. 

C , Fourneau à bain de sable : v , bouche de cheminée ; d^y grille et 
foyer; fj cendrier; n^ matras mis en expérience : le col s'engage dans 
l'ouverture aspirante m , au moyen de quoi les gaz développés ne se ré- 
pandent jamais dans la salle. 

m y Ouverture pratiquée dans le jambage /'; on l'a évasée intérieure- 
ment pour en augmenter la faculté aspirante , et aussi pour qu'elle se 
prêtât mieux à la position inclinée du matras. 

m! Extrémité du tuyau qui conduit la fumée du poêle établi dans la 
deuxième salle. Ce tuyau , après avoir pénétré le mur de séparation , 
débouche , comme on voit , dans un point élevé de la cheminée princi- 
pale, et y fournit un quatrième moyen d'appel. 

D, Fourneau de fusion; ef, la grille sur laquelle se place le combustible; 
g^, le cendrier ; ç, la cheminée : celle-ci est pourvue d'un registre C, qui 
est une pièce de fer en forme de rectangle, jouant à frottement dans un 
plan horizontal pour ouvrir ou fermer le conduit q , et régler, par ce 
moyen , la température du foyer e'. 

a, Tuyau de tôle qui prolonge le conduit q dans l'intérieur de la che- 
minée générale , d'où résulte pour celle-ci un cinquième moyen d'appel. 
De ces cinq moyens d'appel un seul suffit , et cependant leur concours 
n'affaiblit point l'effet. 

Le rôle du tuyau de prolongement a ne se borne pas à ce que nous 
en avons dit ; il est essentiel aux fonctions du fourneau D , vu qu'il en 
active singulièrement le tirage individuel , et que , par suite , il contribue 

a4 
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à la haute température que prend le foyer e\ Ce tirage si actif , d'où 
résulte lUD feu violent, nécessaire dans beaucoup d'opérationB. métallur- 
.giquesi tient .en. outre à la. grande hauteur du conduit de la.cfaemînée 
principale, lequel, parcourt les deux étages du pavillon. 

£, Fourneau portant l'alambic; la figure en indique les dispositions 
intérieures, la grille et le cendrier. 

Fig. 69.pl. 19. m^ Extérieur de l'ouverure percée dans le jambage /', 
au-dessus du fourneau C , lequel porte un bain de sable où se trouve 
placé un matras n dont le col s'engage dans cette ouverture aspirante; 
elle se ferme au moyen de petites plaques contiguës accrochées à la 
paroi, tellement que chacune peut s'enlever indépendamment des autres, 
ce qui permet de graduer cette ouverture en proportion des matras qu'on 
veut mettre en œuvre, et de lui conserver par-là son tirage. Dansjl'eiem- 
ple que montre la figure , on n'a décroché qu'une seule plaque. Ajou- 
tons que la ligne où se trouvent les points d'appui est renforcée d'une 
plate-bande de tôle, festonnée en demi-cercles, ainsi que le montre la 
fig. a, pi. 19. 

Fig. 7, pi. 19. Disposition intérieure du fourneau d appel X^ 

X', Foyer ; z^ bouche de la cheminée u. Cette dernière est surmontée 
d'un tuyau dont le faite est en £; A, ouverture pour le ramonage; j^, 
cendrier , ayant sa porte en e , qui se trouve ici fermée par l'un des 
tampons de tôle que la fig. 3, pi. 18, représente; y, charbonnier. 

m , Ouverture percée dans le jambage /^ Voyez les fig. 1 et 6, pi. 19. 

Â^ Espace ménagé pour le ramoneur. 

m\ Tuyau du poêle. 

Fig. 5 9 pi. 19. Coupe sur la ligne C D', fig. 3, pi. 19 ; elle montre l'in- 
térieur du fourneau de fusion ; les sinuosités du foyer, d'où résulte une 
réverbération de chaleur et un tirage rapide ; les armatures en fer 
qu exige la haute température qu'on excite ordinairement dans ce foyer; 
enfin la disposition au moyen de laquelle la grille e' peut être placée à 
deux hauteurs différentes , selon les dimensions du creuset qu'on met en 
expérience : ce moyen de varier la capacité du fourneau apporte une 
économie de combustible; q^ conduit delà cheminée; r, porte du foyer; 
g y cendrier, ayant sa porte en s. 

Fig. 6, pi. 18. Souche de la cheminée principale , sur le toit du pa- 
villon. Elle porte un chapiteau formé d'une feuille de tôle, courbée en 
portion de cylindre, et soutenu par quatre tiges de fer, ce qui empêche 
les eaux pluviales d'entrer dans le conduit; ce dernier, comme on voit, 
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ne se termine point par un rétrécissement , contre la coutume des con- 
structions ordinaires , coutume que M. UArcet improuve et qu'il re- 
garde comme nuisible à l'efFet de son système de ventilation. 

Fig. 3, pi. 1 8. Elle représente les deux projections de Tun des tampons 
de tôle qui servent à fermer les cendriers des fourneaux X, X, X, X', 
comme on le voit dans les fig. t», pi. 18, et 7, pi. 19. Les bouches des 
quatre cendriers étant pareilles , leurs tampons le sont aussi; d'où la 
facilité d'employer le premier venu, ce qui économise du temps. Chaque 
tampon entre à frottement , tellement qu'on peut graduer l'ouverture 
delà bouche, selon la température qu'on veut obtenir dans le foyer. 
Ce frottement est donné par un renflement hémicylindrique , que mon- 
tre la figure I et dont la surface est criblée de trous qui livrent passage 
à l'air. Une poignée facilite le maniement de cette espèce de porte. 

Fig. 4» pi- 18. Projections de l'un des étouffoirs désignés dans la fig. 1^ 
par la lettre Z; ce sont des calottes sphériques en tôle, dont le bord 
est armé d'un anneau mobile ; leurs grandeurs sont variées comme celles 
des fourneaux X, X, X, X', qu'elles sont destinées à recouvrir lors- 
qu'on veut éteindre le charbon. Pour cela, on met un de ces couvercles 
sur son fourneau, la convexité en dessus , et l'on bouche en même temps 
la porte du cendrier au moyen du tampon que nous avons décrit. 

Ils ont un autre emploi: remplis de grès pilé et tamisé, et placés in- 
versement sur les fourneaux X, X, X, X^, la convexité en dessous, ils 
n'étouffent pas le feu , et servent ainsi de bain de sable. 

Fig. 5, pi. 19. Fourneau mobile, dont on a figuré le fond, le dessus, 
la coupe et l'élévation. Il est d'une simplicité remarquable, n'ayant ni 
grille ni cendrier : c'est un vase de terre cuite, de la forme d'un creuset, 
percé à son fond pour l'écoulement de la cendre, et portant trois autres 
trous vers le tiers de sa hauteur, sur son pourtour, lesquels donnent 
passage à l'air qui afflue de l'extérieur. Le bas de ce fourneau est conso- 
lidé par une armature ou sabot en tôle. La bouche étant supposée re- 
couverte d'une capsule mise en expérience, les trois échancrures qu'elle 
porte donnent issue à l'air qui a servi à la combustion, 

BRIANCHON , 

Professear de scîeDces physiques et mathématiques à 
l'École d'artillerie de la Garde royale. 
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Description du hboraioire des essais des monnaies (i ). 

Ce laboratoire, dans lequel se détermine le titre des espèces d'or et 
d'argent, et où se font beaucoup d'opérations métallurgiques et doci- 
mastiques, pept maintenant passer pour un laboratoire modèle. Son as- 
sainissement et son excellente disposition sont dus aux soins de M. D'Ar* 
cet, membre de l'Académie des Sciences, et inspecteur-général des essais 
des monnaies. Ce savant qui, en 1 8 1 8, remporta le prix fondé par Ravrio 
pour assainir les ateliers de dorure, appliqua à ceux-ci les moyens qui, 
dans le même but, lui avaient, en i8i4i si heureusement réussi au ld>o- 
ï.ratoire des essais des monnaies. 

Avant cette époque, ce laboratoire était dans un tel état d'insalubrité , 
qu'un inspecteur des essais, un essayeur et un garçon de laboratoire fu- 
rent successivement frappés d'hémiplégie et d'apoplexie, et moururent 
peu de temps après. Aujourd'hui les essayeurs du gouvernement n'étant 
plus au milieu d'une atmosphère d'acide nitrique en vapeur, de gaz acide 
nitreux, d'acide carbonique, et d'une chaleur de 3o à 4«^» peuvent tra- 
vailler sans danger, avec beaucoup moins de fatigue, et porter aux opé- 
rations délicates dont ils sont chargés toute l'attention et le soin dont 
ils sont susceptibles. 

Enfin, les moyens d'assainissement employés dans ce laboratoire sont 
tellement parfaits et à la disposition des personnes qui y travaillent, 
qu'elles peuvent à volonté y produire des effets contraires, et par consé- 
quent repousser constamment les vapeurs nuisibles. 

Chauuet, essayeur des monnaies. 

( i) Les travaux d'assainissemeDt da laboratoire d'essai de la MoDoaie de Paris, ont été faits de 
iSia à iSiSy et publiés dans les ÀimaUt de Vinduitrie francisé et étrangère^ tome VI, page 35. 
— Âoilit i83o. 



Y. Cendrier de ce fourneau. 

a a\ Ouvertures communiquant avec h cheminée. 

d. Plaque de fer pour fermer l'ouverture a. 

g. Serre*feu. 

Fig. 5. Coupe verticale de la hotte du fourneau à essais, suivant G'^H". 

G. Cheminée. 

H. Fourneau à coupelle. 

L. Paillasse du fourneau à essais. 

M. Avance de la paillasse du fourneau à coupelle. 

Q. Tirette fermant une ouverture par laquelle se dégage la fiunée de 
la lampe d'émailleur, pour se rendre dans la cheminée G. 

R. Lampe d'émailleur. 

/. Trappe. 

Fig. 9 et lo. Elévation et coupe du laminoir pour les essais d'or. 

Fig. 6. A^ Hotte recevant les vapeurs que l'on produit sur la paillasse 
e' e\ derrière les rideaux b' h\ et aussi les fumées de la lampe d 'émailleur, 
pour les conduire dans la cheminée du fourneau d'appel. 

B'. Cloison en briques séparant la partie de la cheminée qui se trouve 
au-dessus de la paillasse e' e\ de celle où l'on voit la lampe, et sous la- 
quelle on se place pour charger le fourneau H. 

G C Charbonnier. 

H. Fourneau à essais. 

K. Petite baie destinée à recevoir le fourneau H. 

L'. Étagère pour placer les matras, etc. 

M'. Évier. 

N'. Fontaine. 

R, I^ampe d'émailleur. 

a! a! a' a'. Tringles en fer. 

b' b' b'. Rideaux chargés de plomb, servant à rétrécir autant qu'on le 
veut les ouvertures devant lesquelles ils sont placés. 

d c\ Plate-bande mobile en fer, présentant des crans qui peuvent re- 
cevoir les cols des matras que l'on place sur les charbons. 

e/' d'. Serre-feu. 

é e'. Partie de la paillasse sur laquelle les rideaux viennent s'appuyer. 

Fig. 8. K, M', R, d c\ d dy é e' représentent ici les mêmes objets que 
la iig. 1 . 

g^ g\ Partie de la paillasse moins élevée que e' e\ qui se trouve en avant 
dei rideaux quand ils sont fermés. 
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Fig. 7. Coupe de la fig. 6, suivant la ligne I'^ K'^ 

Pour les lettres C, N', c d^ Cj il faut voir les mêmes lettres, fig. 6. 

On voit ici de plus : 

r. Cheminée. 

D'. Fourneau à coupelle. 

£'. Cheminée de ce fourneau. 

G' 6'. Clé de voûte en fonte, au milieu de laquelle passe la cheminée E^ 

F^ Petite hotte en tôle, à charnières, pour conduire dans la cheminée 
les fumées d'oxyde de plomb qui sortent de la moufle. 

O'. Tas. 

P . Découpoir. 

Q'. Étau. 

R^ Trappe que Ton ferme quand on ne travaille pas sous la chemi- 
née r. 

Fig. 1 1 . Théière où Ton décante le nitrate d'argent provenant du dé- 
part. 

Fig. 12. Petite fontaine dans laquelle on met l'acide ou l'eau distillée 
pour les essais d'or. 

Fig. i3. Balance d'essais. 

Fig. 14. Écran pour se garantir de la chaleur du fourneau d'essais. 

PLANCHE 21. 

Fig. I . A. Hotte. 

B B. Jambages de la cheminée C. 

C. Cheminée. 

D. Languette placée derrière les rideaux F F. 

E. Serre-feu pour la forge. 

F F. Rideaux au moyen desquels on peut rétrécir à volonté l'ouverture 
de la cheminée. 

G. Soufflet de la forge. 

H. Naissance du tuyau dont l'extrémité, formant chalumeau, se trouve 
en E : ce chalumeau est alimenté d'air par le soufflet G, et on en règle 
le courant au moyen du robinet I, que Ton ferme quand on travaille à 
la forge. 

L Tirette permettant d'intercepter la communication du soufflet avec 
la forge, quand on se sert du chalumeau. 

K K K. Portes à coulisses servant à régler le courant d'air qui passe 

a5 
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dans les fourneaux de cuisine, et à retirer commodément les cendres des 
cendriera de ces fourneaux. 

L. Charbonnier. 

M. Porte du grand étoufFoir où l'on jette les cendres chaudes : on voit 
en n un petit tuyau de fonte par lequel pourrait se dégager la fumée s*il 
s'en formait accidentellement dans l'étouffoir. 

N. Fourneau à air. 

O. Gros tuyaux de tôle dont on décrira l'emploi sous la même lettre , 
fig.4. 

a. Tringles pour les rideaux F F. 

6 b. Étagères. 

c. Porte du foyer du fourneau à air. 

d. Porte du cendrier de ce fourneau. 

e. Crémaillère portant une soupape, au moyen de laquelle on peut faire 
communiquer la cheminée C avec celle du fourneau à air. 

Fig a. Plan suivant la ligne A' B^ 

Les mêmes lettres représentent ici les mêmes objets qu'à la figure i; on 
y voit de plus : 

P. Section de la cheminée d'appel pour les opérations qu'on fait sur le 
bain de sable R. 

Q9 Q9 Q* Fourneaux de cuisine établis sur la paillasse T. 

R. Bain de sable. 

S. Bassine en fonte pour placer les vases distillatoires, etc. 

/. Section de la cheminée du fourneau à air. 

g. Section de la cheminée du fourneau placé sous la bassine S. 

Fig. 3. Coupe de la fig. i, suivant la ligne G D'. 

Les lettres C, K, O, /t, indiquent ici les mêmes objets qu'aux figures 
1 et a. Cette coupe représente, en outre, 

U. Le cendrier du fourneau Q. 

y. L'étouffoir dont on voit la porte en M, fig. i . 

Fig. 4- i* Porte du foyer destiné à échauffer une bassine S , fig. i , 
qui se trouve placée en dessus , le bain de sable que l'on voit en R , 
fig. 2, et l'étuve qui est en dessous. 

k. Porte du cendrier de ce foyer. 

//. Porte de l'étuve. 

m m. Ouvertures dans lesquelles on engage les cols des matras placés 
sur le bain de sable. 
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o. Clé pour Canner à volonté la galerie qui existe entre le foyer Q et 
la cheminée de ce foyer. 

p. Tampon fermant une ouverture qui donne dans la cheminée P, 
6g. a. 

q. Ouverture par laquelle l'air du laboratoire peut pénétrer dans l'é- 
tuve: on la ferme à volonté avec un tampon. 

O. Gros tuyau de tôle par lequel les vapeurs que Ton a jetées dans le 
fourneau d'appel P, fig. Hy peuvent se rendre dans la cheminée du 
fourneau à air. 

Fig. 5. Coupe du fourneau à air. 

c. Porte du foyer de ce fourneau. 

d. Porte de son cendrier. 
g. Sa cheminée. 

On y voit en z une ouverture qui établit la communication entre la 
cheminée C, et celle du fourneau à air. 

Fig. 6. Coupe de la fig. 4, suivant la ligne £' F^ 

/. Foyer. 

k. Son cendrier. 

S. Bassine en fonte. 

O. Naissance du tuyau de tôle dont l'usage a été décrit sous la même 
lettre, fig. 4 de cette planche. 

Fig. 7. Coupe de la fig. 4» suivant G' H'. 

Les lettres l, m^ Oj q^ indiquent ici les mêmes objets qu'à la fig. 4* 

On voit de plus ici en 

a^ La section verticale de la cheminée qui communique avec le 
tuyau X. 

b^. I/intérieur de l'étuve. 

Fig. 8. Happe coudée pour enlever les grands creusets de l'intérieur 
du fourneau à air. 

Fig. g. Happe droite avec laquelle on reprend les mêmes ereusets sor- 
tis du fourneau à air, pour effectuer la coulée. 

Fig. 10. Petite happe dont on se sert pour sortir du fourneau, et 
couler les fontes peu considérables. 

Fig. II. Fer à moustaches pour prendre du cliarbon. 

Fig. I a. Pinces à bec pour sortir les creusets du feu. 

Fig. i3. Fourneau à essais placé sur une paillasse c* n\ 

d. Hotte. 

c' e\ Petite hotte à charnière, en tôle. . . 



— 196 — 

f. Petit guichet par lequel l'essayeur peut donner des ordres pour 
qu'on entretienne son fourneau^ sans sortir de son cabinet. 
^'. Charbonnier. 
h!. Râtelier où l'on accroche les pincettes. 

V S. Pincettes. 

V k\ Tiges de fer pour dégager la grille des cendres qui l'obstruent. 
Fig. 1 4' Ck>upe de la fig. 1 3, suivant V K^ 

On a ici représenté par les lettres cf^ d'y ef^ g\ les mêmes objets qui 
sont indiqués sous les mêmes lettres, fig. 1 3. 

Cette coupe présente aussi en 

/'. La cheminée. 

m!. La clé en fonte qui traverse cette cheminée. 

Fig. i5. Élévation d'un fourneau à coupelle; il se compose de 4 pièces 
principales, qui sont : 

o'. Le cendrier. 

p'. Le laboratoire. 

q'. Le dôme. 

7^. La cheminée. 

Fig. 16. Coupe du même fourneau, selon \JW. 

Fig. 17. Outil de fer emmanché eu bois, avec lequel on dégorge le 
tuyau du fourneau d'essais, lorsqu'il est embarrassé par le charbon. 

Fig. 18. Fourchette pour ôter la porte du gueulard du fourneau à 
essais. 

Fig. ig. Ringard. 

Fig. no et s I . Outils en forme de spatule pour dégager la grille du 
fourneau, et pour répandre de la poussière d'os dans la moufle. 

Fig. 22. Grille du fourneau à essais, vue en élévation s' et en plan t\ 

Fig. 23. u. Élévation de la moufle, vue du côté de l'ouverture. 

v\ Coupe de la moufle dans sa longueur. 

Fig. ^4* •z^^ Porte de la moufle, vue de face. 

y. Profil de cette porte. 

Fig. 25. Porte du gueulard, vue de face en z' et de profil en â". 

Fig. 26. L'une des deux portes latérales du fourneau à essais, repré- 
sentée en élévation sous la lettre &'', et en plan sous la lettre c''. 

Fig. 27. Porte qui est vue en J", sur la coupe B du fourneau , fig. 3. 
La fig. e" la représente ici en élévation, et la fig./" en plan. 

Fig. 28. Fourneau creuset. 

g^'. Élévation de ce fourneau. 
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h}^. Plan. 

Fig. i6. Pelle à braise. 

En élévation, sous la lettre ^'^ 

En plan sous la lettre A'^ 

Fig. 1 7. Cette figure représente toutes les salles qui composent le la- 
boratoire des essais, et celui où Ton prépare les agents chimiques que 
l'on y emploie. 

PK Cabinet du directeur-général des essais. 

m'^ Petite antichambre attenant à ce cabinet. 

n^K Grande salle où se trouvent réunies toutes les balances du labora- 
toire, et où Ton fait par conséquent les pesées. 

o''. Salle de réception. C'est en ix" que se trouve dans cette salle l'ap- 
pareil salubre où l'on fait le départ des essais d'or, etc. On y trouve aussi 
deux laminoirs, et un tas pour les essais d'or. 

/?". Petite pièce dans laquelle se trouvent une fontaine, un découpoir, 
un tas, un étau, et différents outils, ainsi qu'une lampe d'émailleur. C'est 
dans cette pièce que l'on vient pour charger deux des fourneaux d'es^ 
sais. 

^" et /*". Cabinets des deux essayeurs. 

H. Corridor où l'on trouve les portes de ces deux cabinets . 

s^K Grande salle où sont rassemblés les réactifs, la verrerie, etc. ; elle 
est spécialement consacrée aux manipulations chimiques. On trouve dans 
cette pièce, une forge, un fourneau à air, des fourneaux de cuisine, un 
chalumeau, un bain de sable, une étuve et un réservoir d'eau ; on y entre 
pour charger le fourneau de l'un des deux essayeurs. 

/". Atelier aux coupelles ; on y fait aussi les creusets et les balles de 
plomb qui servent aux essais, et l'on y distille l'eau et l'acide nitrique 
nécessaires aux opérations chimiques du laboratoire. 



APPAREIL D'ESSAI PAR LA VOIE HUMIDE. 



Fentilation de V appareil d'essai par la voie humide. 

Tout le monde sait que M. Gay-Lussac est Tinventeur des procédés et 
des appareils d'essais par la voie humide. M. D'Arcet a ajouté à ces 
appareils un petit ventilateur destiné à emporter au dehors les vapeurs 
et les gaz qui se dégagent et qui pourraient être ou dangereux ou dés- 
agréables pour l'essayeur. 

Il consiste, planche 22, fig. 23 , 24» ^5 et 26, en un entonnoir de verre 
renversé y^y dont la partie la plus étroite se trouve fixée par un bouchon 
et un masticage sur le bas de la pipette de jauge gr, de la liqueur normale 
d'essai. 

Sur le derrière ou le côté de cet entonnoir, est fixé un tuyau en verre 
h^ réuni à un tuyau de cuivre i /i, de o'',o4 de diamètre, qui, en rampant 
le long des murs de la salle, se rend et pénètre dans uii tuyau de poêle o 
ou dans une cheminée^ suivant la direction du courant de fumée; il est 
évident que le tirage du poêle ou de la cheminée, quand ils sont allumés, 
ou même longtemps après que le feu y est éteint, fait appel sur l'inté- 
rieur du tuyau / /i, établit par ce tuyau un courant ascensionnel constant 
dans l'entonnoir /*, et par conséquent emporte avec lui tous les gaz ou 
toutes les vapeurs qui peuvent se trouver dégagées à portée de son em- 
bouchure. 

Maintenant, dans le cours de l'essai, et en se servant de l'appareil in- 
venté par M. Gay-Lussac, le flacon de verre &, où s'est faite la dissolution 
de la prise d argent par l'acide nitrique, encore chaud, et répandant 
des vapeurs d'acide nitrique et nitreux, est placé dans le grand cylindre 
de ferblanc verni J, et au moment où l'on veut faire couler dans ce 
flacon la liqueur normale jaugée dans la pipette, et par conséquent 
£EÛre sortir du flacon les vapeurs acides qui le remplissent, 01 iiit glis- 
ser le chariot en ferblanc q 9, que porte Fappareil, sur la table o, 



FOURNEAU A COUPELLE. 



DESCRIPTION 

D'UN PETIT FOURNEAU A COUPELLE, 

Au moyen duqael on peut faire, à peu de frais, dans les bureaux de garantie, chez les orfèvres et 
les bijoutiers, les essais des matières d'or et d'argent, et dont on peut se servir avec avantage 
dans la pratique de quelques arts (z) ; 

Précédée du rapport qui a été fait sur ce petit fourneau, à l'administration générale des roon- 
oaies, par BfM. Vauquelin et Thenard, membres de l'Institut, etc., etc., 

PAR MM. ANFRYE ET D'ARŒT, 

nrspEcnua ir viaiFicATEua dis essais dis movvaies. 

« Cest travailler utilement à l'avancement de la science , que 
« d*éveiller l'industrie sur les ressources qui sont à sa disposition 
« pour multiplier les expériences aux moindres frais possibles. » 

GmrroN de Morveau, Ann. de Chim,^ t. 34- 



EXTRAIT de la délibération de F administration générale des monnaies ^ 

du ^ juin i8i3. 

L'administration générale des monnaies, sur le rapport de MM. Vau- 
quelin et Thenard, membres de l'Institut, professeurs de chimie, etc., etc., 
approuve ce petit fourneau, en arrête l'adoption pour le service des 
bureaux de garantie, ordonne la fabrication du nombre nécessaire pour 

(i) Ce travail fait en commun avec M. Anfrye, en i8i3, a été publié dans le Bulletin de la So- 
ciété d'encouragement, xa^ année, juin, page i35. 

Et par extrait dans les Annales de chimie, t. 87, p. z53. 

Enfin, imprimé en brochure, en i8i5, chez Magimel, par ordre de l'administration des mon- 
naies. 

26 
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être distribué aux essayeurs de ces bureaux qui ont habituellement le 
moins d'essais à faire^ et Tenvoi à chacun des bureaux de garantie d'un 
exemplaire de la description rédigée d'après ses ordres. 

Signé L.-B. Guttok et Movgez. 

Poar extrait conforme^ 
Le seerétaire général près l'admiiiistratioD, 

Bertrahb. 



Rapport fait à MM. les administrateurs généraux des monnaies ^ par 
MM. Vauquelin et Thenardy membres de T Institut ^ prof esseurs de 
chimie y etc. 

Messieurs , 

Vous nous avez priés, par votre lettre du i3 mars, d'examiner un 
fourneau à coupelle de petite dimension qui vous a été présenté par 
MM. Anfrye et D'Ârcet, inspecteur et vérificateur des essais des mon- 
naies; nous allons vous r^o^lre compte des expériences que nous avons 
faites avec ce fourneau, et de l'opinion que nous nous en sommes 
formée. 

Nous nous sommes réunis au laboratoire des essais, à la Monnaie, 
jeudi 18 mars dernier; nous y avons trouvé MM. Anfrye et D'Arcetj qui 
nous ont présenté le petit fourneau à coupelle, avec lequel ils ont an- 
noncé pouvoir faire un essai , en dépensant beaucoup moins de combus- 
tible qu'on ne le fait ordinairement. 

Ce fourneau ne diffère du fourneau à coupelle dont on se sert mainte- 
nant , qu'en ce qu'il est elliptique , et que son volume est beaucoup 
moindre; il n'a, avec le cendrier qui lui sert de support, que quatre dé- 
cîmètres de hauteur, et sa capacité intérieure est si petite^ que l'on peut 
la remplir avec trois cents grammes de charbon réduit en menus mor- 
ceaux. 

Ayant autant diminué la grandeur du fourneau à coupelle, et devant 
cepend.'int loujr)iirs donniT à la moufle la température nécessaire pour 
passer un essai (rangent, MM. Anfrye et D'Arcet ont été obligés de foire 
affluer beaucoup d'air siir le charbon, pour en opérer promptement la 
combustion ; ils ont atteint ce but de plusieurs manières; 



f * En plaçant leur petit fourneau sur une table à émailleur, et en y 
introdtiisant Tàir chassé par le soufflet qui est placé sous la table, et que 
l'on Csiit agir au moyen d\ine pédale; 

a* En plaçant le même fourneau sur la paillasse d'une forge de bijou« 
tier ou d'orfèvre , et en y conduisant l'air chassé par le soufflet de la 
forge; 

3^ Enfin, par un moyen plus simple qui leur a été conseillé par M. Mon- 
gez, administrateur des monnaies , et qui consiste à placer sur le dôme 
du fourneau un tuyau de tôle vertical et assess long pour établir le tirage 
nécessaire. 

Nous avons examiné l'effet produit par ce fourneau , en en faisant 
successivement usage, avec la table à émail leur et avec le tuyau vertical; 
voici les résultats que nous avons obtenus. 

Essais faits ai^ec le fourneau monté sur la table à êmailleur. 

Le fourneau a été allumé à deux heures et demie ; on a fait jouer le 
soufflet, et la mouffle s'est bientôt trouvée à la température nécessaire 
pour y passer un essai, nous y avons essayé, à plusieurs reprises, une 
médaille dont le titre déterminé , en se servant du fourneau à coupelle 
ordinaire, s'était trouvé à 949 millièmes. 

Voici le tableau que nous avons formé du résultat de ces essais : 



mniiROs. 


ARGENT 
employé. 


PLOMB 
employé. 


DURÉE 
de Tessai. 


TITRES. ^ 


CHARBON 
employé. 


2 
9 

4 


-1 gr. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


4gr. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


42 min. 

45 
10 


947 miiU 
950 
949 
949 


ns gr. 

95 
60 


Termes 
moreni. 


^ gram. 


4 gr. 


44-,5 


948«,75 


405 gr. 



On voit d'après ce tableau y que les essais d'argent à 960 millièmes 
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NUMÉROS. 


ARGENT 
employé. 


PLOMB 
employé. 


DURÉE 
de l^essai. 


TITRES. 


GHARBON 
employé. 

420 gr. * 

i 

425 
175 


4 
2 

5 


4 gr. 

Idem. 

Idem. 


7gr. 
Idem. 
Idem. 


\o mlo. 

44 

44 


900 mill. 

902 

901 


Termes 
moyens. 

1 


-1 gr. 


7gr. 


44",35 


904- 


4595'^,53 i 



On voit que ces essais ont été passés clans le même temps qu'au four- 
neau ordinaire; que les titres se sont trouvés dans les limites voulues 
par la loi, et que la quantité de charbon employée ne s'est élevée qu'à 
i4o gram. par essai d'argent, au titre de 900 mill. 

Mais, au moment où le tuyau vertical avait été placé sur le fourneau, 
le feu était allumé depuis longtemps; il était à craindre que ce tuyau, qui 
était capable d'entretenir la combustion, ne pût pas établir un courant 
d'air assez fort pour élever promptement la température en prenant le 
fourneau froid; l'expérience suivante a été faite pour répondre à cette 
objection. 

On a laissé refroidir tout à fait le petit fourneau, et on l'a rallumé en 
ne faisant usage que du tuyau vertical; en une demi-heure la tempéra- 
ture de la moufle a été portée au degré nécessaire, et il n'a fallu pour 
l'amener à cet état que a 20 grammes de charbon, qui, au prix où il est à 
Paris, valent au plus 4 cent. 7. On a pris le fourneau ainsi chauffé, et en 
l'entretenant on y a passé de suite quatre essais sans difficulté. 

Il est donc bien démontré que le petit fourneau à coupelle, présenté 
par MM. Anfrye et D'Arcet, peut donner le degré de chaleur convenable», 
et qu'il peut même l'acquérir promptement, en ne faisant usage, pour 
accélérer la combustion , que d'un simple tuyau vertical. 

Les expériences rapportées plus haut ont, en outre, prouvé que les 
essais passés à ce petit fourneau, étaient faits dans le même espace de 
temps qu'au fourneau ordinaire; qu'ils y passaient bien; que les titres 
trouvés se rapportaient avec ceux qui étaient déterminés, en se servant 
du grand fourneau , et que l'économie apportée à^^ns le combustible 
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était telle qu'il paraît inutile de chercher mieux, et que Ton aurait même 
peine à y croire, si l'expérience n'en démontrait pas la réalité. 

Nous croyons donc, Messieurs, que vous pouvez donner votre appro- 
bation au petit fourneau à coupelle qui vous a été présenté par MBf. An- 
frye et D'Arcet , et qu'on peut l'adopter pour le service des bureaux de 
garantie de province, où il n'y a qu'un petit nombre d'essais à fiiire. 
Nous ajouterons encore que nous croyons que ce fourneau pourra être 
utile dans les laboratoires de chimie et dans le^ ateliers de quelques arts, 
où l'on s'empressera sans doute de Tadopter. 

Signé Thésard, Vauquelin. 

Pour copie certifiée conforme : 
Par le secrétaire-général de radministration générale des moonaief , 

Bertraho. 



Description d!un petit fourneau à œupelle. 

INTRODUCTION. 

Le fourneau à coupelle, dont l'invention paraît remonter au xiii* siècle, 
a éprouvé depuis cette époque un grand nombre de changements. On en 
a souvent fait varier la forme et les dimensions; mais les différents essais 
que Ton a tentés n'ayant pas été faits comparativement, n'ont pas montré 
quelle serait sa meilleure construction, et ont produit au contraire cette 
diversité de forme que Ton remarque lorsque l'on examine les fourneaux 
à coupelle qui se trouvent gravés et décrits dans les anciens traités de 
docimasie, et que l'on observe surtout lorsqu'on compare entre eux les 
différents fourneaux à essai dont on se sert aujourd'hui dans les princi- 
paux états. 

En comparant l'ancien fourneau à coupelle, décrit par Agricola, 
Schindlers , Schultter, etc., à ceux qui ont été proposés depuis et à celui 
dont on se sert maintenant en France, dans les laboratoires des mon- 
naies, etc., etc., etc., on voit que tous les changements qui y ont été suc- 
cessivement apportés n'ont eu pour but que d'en élever davantage et à 
volonté la température , et que Ton n a eu aucun égard à l'économie du 
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combustible^ C'eût été cependant un travail fort utile que celui qui 
aurait fourni les moyens de donner la température nécessaire à la moufle, 
en ne brûlant dans le fourneau à coupelle que le moins de charbon pos- 
sible. 

C'est surtout depuis la révolution que les essayeurs ont senti la néces- 
sité de diminuer les frais qu'ils ont à supporter. Cet état qui était privi- 
lège a cessé de l'être. Le nombre des essayeurs a augmenté ; le com- 
merce des matières d'or et d'argent s'est trouvé restreint , et le prix du 
combustible et de la main d'œuvre s'est considérablement élevé , tandis 
que les rétributions accordées aux essayeurs sont non-seulement restées 
les mémesy mais se sont encore trouvées souvent diminuées par la concur- 
rence qui s'est établie entre eux. 

La dépense en combustible est si grande , en se servant du fourneau 
à coupelle ordinaire, que les essayeurs, qui ont peu d'essais à faire , ne 
se décident qu'avec peine à allumer leurs fourneaux ; et attendent sou- 
vent pour le faire qu'il leur soit arrivé un assez grand nombre d'essais 
pour que la recette puisse au moins couvrir la dépense. L'on sait que 
c'est ce qui arrive journellement dans la plupart des bureaux de garan- 
tie ; et l'on conçoit aisément combien cet état de choses a pu gêner la 
marche du commerce , et a dû surtout apporter de retard dans Texpédi- 
tion des affaires relatives à la marque d'or et d'argent. 

L'administration générale des monnaies sentant la nécessité de remé- 
dier à ces inconvénients , de régulariser le service de ses bureaux de 
garantie et d'assurer en même temps aux essayeurs im bénéfice certain, 
sans augmenter ni leurs rétributions ni les charges du trésor public , 
nous chargea, vers la fin de i8ia, de chercher les moyens de diminuer 
les frais qu'occasionne l'usage du fourneau à coupelle ordinaire, et sur- 
tout de tâcher de le réduire au point de pouvoir y passer avec avantage 
un petit nombre d'essais. 

Tel fut le problème que nous proposa l'administration générale des 
monnaies. Pour le résoudre, nous commençâmes par examiner les diffé- 
rents moyens connus qui nous parurent le plus se rapprocher du but ; 
mais nous n'y trouvâmes rien de satisfaisant. 

Quelques essayeurs, pour économiser le combustible, avaient fait con- 
struire depuis peu de temps des fourneaux à coupelle de moyenne gran- 
deur; d'autres en avaient supprimé la grille et le cendrier, et l'avaient 
ainsi ramené à sa forme primitive; mais en sacrifiant l'avantage que pré- 
sente le fourneau à coupelle ordinaire^ et en passant les essais à une tem- 
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péraltire pins basse, ils n'avaient obtenu qu'une économie bien &ibleen 
Cf^mparaison de celle que l'on désirait. Le petit appareil proposé par 
M. Aikin, et la note qu'il a publiée à ce sujet (i) nous parurent mériter 
plus d'attention; nous croyons qu'il a eu le premier l'idée heureuse 
fl'ojiérfT la coupellation dans un fourneau beaucoup plus petit que 
nt- l'est le fourneau i coupelle ordinaire, et d'employer l'air dusse 
avfîc force par un soufflet pour j opérer rapidement la combustion du 
rharb^io, et pour pouvoir donner à peu de frais, à la coupelle, la tempé- 
rature convenable. Mais l'inspection de la gravure qui représente l'ap- 
pareil dont il se sert démontre, que si l'on peut y opérer la coupellation, 
il mt impossible d'y donner k l'essai qui passe au fond d'un creuset , les 
sTfins qui seraient nécessaires pour pouvoir compter sur l'exactitude des 
nîsiiltals. 

M. Aikin n'a donc point tiré tout le parti possible du moyen qu'il a 
proposé; il n'a rempli que In condition la moins importante; et l'expé- 
riciicR prouve que iion appnrcil , quoique fort ingénieux, n*a pu être 
t\':i\i<^i}tu: iiiilitr; dans l'art de l'essayeur. 

Kn réfli-chinsaiit sur ce qui avait été fait, nous avons pensé que l'on 
pourrait pRut-êtrc faire mieux], et nous en avons appelé à l'expérience, 
(|ui sMtU: pouvait nous conduire au but. 

Nous avons fait cfmstruirc un grand nombre de fourneaux de forme et 
(II- fltmcusionsdiffércnrcs, et nous avons comparé k's titres que l'on ob- 
ifimil cil sf. sc-rv.'int de cliiiniii dVux, aux titres que donnaient les mêmes 
••ssais fails aux fourneaux à coupelle ordinaire. Il nous est arrivé ce qui 
;irriv(! souvent dans la pratique des arts, où, perfectionner les appareils, 
r'cst prcsqui; toujours les siuipliiicr : nous avions conmieiicé par passer 
nus «ssmIs dans 1111 Irés-pi-tii Idurneaii, nu milieu des charbons; nous 
stMnnn's ri-vi:niis ;i cri isoler la coujh-IIc et à la renfermer dans une petite 
nninlle. Nous ni)i:s servions d':d)ord du sonfilut de la lampe à émnillcur 
jiiHii' ;ii((''lrr<r la <Nniljii^linii du cii.ubon; iiiiiis <l";q)rès l'iivis de M. Mou- 
:,(/, nuii.-. :ivuiis iilmiiiliinrn- »e moyen, dont l'emploi déUniruiiit l'utten- 
iKiri >\r icss.tyni-. Noll^ ;ivinis lionne ;t hi petite uioulle la tenqiérature 
II.'.. . ,;iitc (Il ;in;;nieithni[ le liiaj^e dn tourne.'iii au niOM'U d'un simple 
liivaii cle Iule plaeé sur le dùme. 

(m s l;'iloiiiH'inenls,et licaneutip iTaulres que nous passons sous silence. 
sans (Ire dilluiles, nul élé lojiiîs et ennuyeux; mais nous étions forte- 

I > I .. il.-..ii|.li.>ii lin I iK'ati qu'il :i i.r.i|.ii«; se Iriiine .!an» lis KlOmenlsdt- clliiliie .Ir Wil- 

11. lin M< tiii, li'.iiliii'liiin Iriiiiriiisi- île lu nixiùiii.- ùillliuii , lonic- t, |iag(; j-jj. 
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ment encoônigéft dans ce traTail par MM» les adminislrateors généraux 
des monnaies qui nous aTaient engagés à le^suivre avec soin ; nous devons 
leur témoigner ici notre reconnaissance , non-seulement pour Tintérét 
quMls ont bien voulu prendre au succès de nos expériences, mais encore 
pour avoir bien voulu nous aider journellement de leurs conseils* 

Le petit fourneau dont nous allons donner la description est le résul- 
tat des différents essais que nous avons faits pour arriver au but qui 
nous avait été proposé. L'opinion favorable émise par MM. Yauquelin 
et Thenardy dans le rapport qu'ils ont fait à l'administration générale des 
monnaies au sujet de ce petit fourneau ( rapport qui se trouve imprimé 
au commencement de cette description) , prouve assez que nous avons 
complètement rempli les intentions de ladministration ; les expériences 
qui y sont rapportées ne laissent aucun doute à cet égard , et nous dis- 
pensent même d'entrer dans de plus grands détails. Nous ajouterons seu- 
lement qu'en comparant les moyens que nous indiquons à ceux qu'avait 
donnés M. Aikin , on verra qu'à la vérité nous avons profité de ses idées 
pour compléter une partie de notre travail ; mais que le fourneau que 
nous adoptons , et que nous proposons pour le service des bureaux de 
garantie, n'a rien de commun avec celui dont il a donné la description; 
qu'il ne diffère des fourneaux à coupelle, décrits par MM. Sage et Tillet, 
et de ceux dont on se sert en France dans les hôtels des monnaies , que 
par sa forme, par la petitesse de la moufle, et surtout par le peu de volume 
qu'il occupe. 



CHAPITRE PREMIER. 
Description du petit fourneau à coupelle. 

La fig. 1 de la planche a 2 représente le petit fourneau à coupelle com- 
plet; il est composé, comme on le voit, d'une cheminée ou tuyau de 
tôle a , et du fourneau b qui est fait en terre cuite. Ce petit fourneau 
n'a que 0*^,446 de hauteur, et o",i84 de largeur. Il est formé de trois 
pièces, d'un dôme c fig. 5 et 6, d'une pièce intermédiaire J, qui comprend 
ce que l'on nomme ordinairement le laboratoire et le foyer, et d'un cen- 
drier e qui sert en même temps de base au fourneau. La pièce principale 
a la forme d'une tour creuse ou d'un cylindre creux aplati également de 
deux côtés opposés, parallèlement à l'axe; de telle manière que toute 
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section horizontale est elliptique. lie pied qui le supporte est un coue 
tronqué, aplati de roéme sur deux de ses côtés , ayant par conséquent 
pour bases deux ellipses de diamètres différents : la plus petite doit être 
égale à celle du fourneau, a6n que le pied se raccorde bien avec lui. 

Le dôme, qui forqae voûte au-dessus du foyer, a de même sa base ellip- 
tique , tandis que l'orifice supérieur par lequel sort la fumée conserve la 
forme cylindrique. Nous allons entrer dans quelques détails sur chacune 
de ces parties. 

De la cheminée. 

La cheminée du petit fourneau que l'on voit ( fig. 3 et 4 ) est faite , 
comme nous l'avons déjà dit, en tôle ordinaire. C'est un tuyau de 0*^07 
de diamètre, ayant un de ses bouts un peu élargi , et rendu légèrement 
conique pour pouvoir l'emboîter exactement sur la partie supérieure c 
du dôme. A la réunion de la partie conique et de la partie cylindrique 
du tuyau, se trouve placée une petite galerie en tôle y, dont la figure 3 
représente le plan , destinée à recevoir des coupelles neuves , qui s'y 
échauffent assez fortement pendant le travail pour pouvoir être ensuite 
introduites sans danger dans la moufle, lorsqu'elle est portée à la chaleur 
rouge : on voit à quelques centimètres au-dessus de cette galerie une 
petite porte à coulisse g^ par laquelle on peut, si on le trouve plus 
commode, introduire le charbon dans le fourneau; et au-dessus de cette 
porte on a placé en h une clé , ou soupape qui sert à régler le tirage du 
fourneau. L'expérience nous a prouvé que , pour porter aisément la 
moufle à la température nécessaire pour passer les essais d'or et d'argent, 
il fallait donner à ce tuyau environ o*,56 de hauteur, depuis la galerie 
où se placent les coupelles jusqu'à son extrémité supérieure. 

Du dôme. 

li'ouverture circulaire « , lig. 6 et 7 , qui est percée sur le devant de 
cette pièce, sert à introduire le charbon dans le foyer. On s'en sert aussi 
lorsqu'on désire voir dans quel état est l'intérieur du fourneau, ou lorsque 
l'on veut ranger ou faire tomber le charbon autour de la moufle. Cette 
ouverture se ferme pendant le travail avec le bouchon de. terre cuite, 
dont on voit la face en n , fig. '2 , et la coupe en /z, fig. 7. La partie supé- 
rieure du dôme , qui est légèrement conique, sert à fixer sur le fourneau 
le tuyau de tôle , au moyen duquel on établit le tirage nécessaire. 
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Du foyer. 

Le foyer, qui est vu sous différents aspieots aux fig. 5 , 6 et 7, présente 
cinq ouvertures. La principale, qui est celle de la moufle, est placée en l 
sur le devant , à la partie supérieure ; environ au tiers de la hauteur du 
foyer : elle se ferme avec la porte demi-circulaire que Ton voit de face en 
m, fig. a, et dont la coupe se trouve en m, 6g. 7. C'est au-devant de 
cette ouverture que se trouve placée la tablette sur laquelle on fait avan- 
cer ou reculer la porte de la moufle. La lettre q des fig. 5 , 6 et 7 indique 
la vue de face et de côté et la coupe transversale de cette tablette qui est 
en terre cuite, et qui fait corps avec le fourneau. Le dessus doit être 
exactement de niveau avec le sol de la moufle. Au-dessous se trouve une 
fente horizontale o qui est percée au niveau du dessus de la grille , et qui 
sert à introduire la baguette de fer, fig. 9, destinée à faire tomber de 
temps en temps dans le cendrier les cendres qui encombrent les trous de 
la grille. Cette ouverture se bouche à volonté avec le petit coin de terre 
cuite représenté en Âr, fig. 2, et dont on voit la coupe en A, fig. 7. 

A droite et à gauche, vers le bas , un peu au-dessous de la grille , sont 
percés, comme on le voit en pp' , fig. 5 et 7 , dans le sens du grand dia- 
mètre de Tellipse , deux trous égaux dont nous ferons connaître dans la 
suite l'usage. 

Sur le derrière du fourneau se trouve la fente verticale r, fig. 7 et 8 , 
qui sert à placer le support en terre cuite, que l'on voit en s, fig. 7, et qui 
est destiné à soutenir en cas de besoin le fond de la moufle. 

On voit en £/, fig. 7, la coupe de l'encastrement et de la petite tablette 
où s'emboîte et sur laquelle repose la moufle. 

La fig. !22 représente le grille du petit fourneau vue en plan, et la 
fig. !2 1 la représente vue horizontalement ; ces deux figures font voir 
quelles sont les dimensions de l'ellipse qui détermine la forme générale 
du fourneau, quelle est l'épaisseur de la grille, et comment on l'a rendue 
plus solide en y fixant tout autour et vers la moitié dé sonépaissetifun 
fil de fer bien tendu qui sert, lorsque la grille se fend, à empêcher la 
séparation des morceaux. On voit en / la rainure dans laquelle est 
logé ce fil de fer. Les trous qui sont percés dans cette grille ont la forme 
de cônes tronqués, ayant leur grande base en bas, pour que les cendres 
puissent plus aisément tomberdans le cendrier. La lettre v de là fig. 7, 
qui représente la coupe de la grille , indique la forme de ces trous : cette 
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grille est portée par une petite banquette faisant corps avec le fourneau, 
comme on le voit en x, fig. 7. 

Du cendrier. 

La pièce de terre cuite qui sert de cendrier au fourneau , est destinée 
en même temps à Félever à la hauteur convenable , afin qu'en le posant 
sur une table ordinaire, Tessayeur puisse, étant assis, suivre aisément 
Fessai qui passe dans la moufle. 

Le cendrier n'a que deux ouvertures. Tune elliptique pratiquée à la 
base supérieure , et par laquelle les cendres tombent ; et Fautre demi- 
circulaire qui se trouve placée sur le devant du cendrier, au niveau de 
son fond. Cette ouverture, que l'on voit en^, fig. i, a, 5, 6 et 7, forme 
la porte du cendrier ; elle sert à l'introduction de Fair sous la grille du 
fourneau , et à retirer les cendres qui s'y accumulent. Elle se ferme au 
besoin avec la porte ^, fig. i*^, dont la coupe se voit en 2^ fig. 7. 

Pour donner plus de solidité au fourneau, on doit le garnir de cercles 
de fer (i) serrés à vis, ou avec de bonnes clavettes, placées aux extrémités 
de chaque pièce, comme on le voit en a d a\ fig. 5 et 8. 



CHAPITRE n. 

Des ustensiles et du combustible nécessaires pour le service du petit 

fourneau à coupelle. 

Nous parlerons dans ce chapitre de tout ce qu'il faut se procurer avant 
d'allumer le petit fourneau , et pour s'en servir ensuite commodément. 

Des mou/les. 

Les moufles, dont on fait usage, ont la forme que Fon donne aux 
moufles ordinaires; mais elles sont beaucoup plus petites. Nous en avons 
fait faire de deux grandeurs; les unes ont 60 millimètres de profondeur 
sur 40 millimètres de largeur et 35 millimètres de hauteur; les autres 
portent 90 millimètres de long, et ont la même hauteur avec la même 

(i) Go pourrait faire ces cercles eu cuivre jaune; ils coûteraieut à la vérité plus cher, mais ils 
auraient Tavantage de ne pas être détruits par la rouille. 
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largeur. Les premières sont destinées à ne recevoir qu'une seule coupdle: 
à la fois; les secondes en peuvent contenir aisément deux, placées Tuner 
devant l'autre. Les fig. i^j i5 et 16 delà planche aa, représentent l'élé- 
vation de face et les coupes longitudinales de ces moufles. Ces petites 
moufles sont voûtées à plein cintre : elles doivent être faites avec de 
bonne terre, bien réfractaire, assez chargée en ciment et d'un grain assez 
grossier pour pouvoir supporter aisément les changements subits de 
température. Elles doivent, en outre, être bien cuites, afin de ne pas 
diminuer de volume, lorsqu'elles sont placées et chauffées fortement dans 
le petit fourneau. Leur ouverture doit être tellement réglée qu'elles 
puissent s'encastrer le plus exactement possible dans la feuillure qui est 
pratiquée dans l'épaisseur du fourneau, et qui se voit en e/, fig. 7. 

* 
Des coupelles. 

Les coupelles dont on doit faire usage sont les mêmes que celles dont 
se servent ordinairement les essayeurs. La fig. 18 représente la coupe 
d'une de ces coupelles. Elles pèsent environ la grammes, peuvent con- 
tenir no grammes de plomb fondu, et absorbent aisément 8 ou 10 gram. 
d'oxidede plomb.Les moufles, dont nous avons parlé plus haut, peuvent 
recevoir aisément ces coupelles ; et il reste même assez de place sur la 
largeur, pour pouvoir les avancer, les reculer, ou les enlever avec la 
pincette, sans éprouver la moindre difficulté. 

Nous avons en outre fait fabriquer des coupelles assez petites pour 
pouvoir passer de front, dans les mêmes moufles, deux et trois essais à la 
fois. Les fig. 19 et 20 représentent la coupe de nos moyennes et de nos 
petites coupelles. 

Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails sur cet objet, parce 
que nous croyons qu'il est plus prudent de se servir de coupelles ordi- 
naires, d'opérer toujours sur le gramme entier, et de ne faire par consé- 
quent qu'un essai à la fois. Il est cependant des circonstances où Ton 
pourrait, avec les petites coupelles dont nous venons de parler, passer 
en même temps deux, quatre, six ou trois, six, neuf essais d'or ou d'ar- 
gent; mais il faudrait pour cela faire des essais au r, au 7, ou même 
au ^ de gramme, selon le titre des matières que l'on auftiit à essayer, et 
ce ne serait pas toujours sans inconvénients , parce que les balances 
dont se servent ordinairement les essayeurs des bureaux de garantie, 
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•ont rarement anez senribles pour qu'ils puissent obtenir des réaoltatt 
ezacts en opérant sur de si petites quantités (i). 

Des creusets à recuire les essais ttor. 

Ces creusets se font avec la même terre et dans les mêmes moules 
que les creusets dont se servent ordinairement les essayeurs pour £sdre 
recuire les essais d'or. On leur donne seulement moins de hauteur, pour 
qu'ils puissent entrer facilement dans la petite moufle. La fig. 1 7 donne 
la coupe d'un de ces petits creusets. On ne peut en placer qu'un à la 
fois dans les petites moufles; mais on en met aisément deux dans celles 
dont nous avons parlé, et qui ont un peu plus de profondeur. 

Du plomb à essai. 

Le plomb dont on doit faire usage est le même que celui qu'emploient 
ordinairement les essayeurs; il doit contenir le moins d'argent possible, 
et doit surtout être exempt d'étain et d'antimoine. On l'emploie aux 
mêmes doses qu'en se servant d'un grand fourneau à coupelle. 

Des pinces et des brosses à essais ^ des bruxelles^ des poids et des 

balances. 

Nous ne dirons rien de tous ces objets, qui se trouvent décrits dans 
le Manuel de l'essayeur, publié par M. Vauquelin. Le service de notre 
petit fourneau n'exige rien de particulier sous ce rapport. 

Des pincettes. 

\^s pincettes dont on se sert pour placer dans la moufle et pour en- 
lever les coupelles, doivent être fort petites et surtout assez minces pour 
que l'extrémité de chaque branche puisse passer entre les parois de la 

(1) L*ad min isl ration générale des monnaies a pensé qu'il serait utile de proeurer aux es- 
sayeurs de petites balances assez exactes et coûtant cependant beaucoup moins cher que les 
balancer d*essai ordinaires; elle a rhnrgé M. Gan«lolfi d'en construire au meilleur marché pos- 
sible; Ton pourra bientôt s'en prorurcr tbry. cet habile artiste, à Tholel de la Monnaie de Paris, 
pour la somme d'environ noo francs. 

Ces petites balances seront très-portali>cs , contiendront la collection des poids d'essai, et Iré- 
bneheront au millième de gramme. 
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moufle et celles de la coupelle. ÏjSl fig. 1 1 représente la pincette dont 
nous nous servons (i). On remploie aussi lorsque l'on veut commencer 
Tessaiy pour porter le plomb et l'argent dans la coupelle chaufFée au 
rouge. 

De la bague Ue de fer. 

La petite baguette de fer que Ton voit représentée à la fig. 9^ est un 
outil fort commode pour travailler au petit fourneau à coupelle. Elle 
sert à arranger le charbon dans le fourneau , en l'y introduisant par 
l'ouverture i, fig. 6 et 7. On s'en sert aussi pour nettoyer la grille et 
pour faire tomber les cendres dans le cendrier : il suffît pour cela de 
l'enfoncer dans le fourneau par la petite fente o, fig. 6 et 7, et de la pro- 
mener horizontalement et avec légèreté à droite et à gauche sur toute la 
surface de la grille. Quand on a acquis un peu d'habitude, cette ba- 
guette de fer sert encore très-bien à avancer ou à enfoncer la coupelle 
de la moufle, même pendant que l'essai passe. On appuie doucement sa 
tige contre les parois de la coupelle, et en tirant légèrement à soi, ou en 
poussant, on fait tourner la coupelle , qui avance ou qui recule suivant 
le sens dans lequel on agit. Ce moyen est fort bon à employer, surtout 
quand on craint que le devant de la coupelle n'ait pas assez chaud ; en 
lui faisant faire ainsi un demi-tour avec la baguette de fer, on ramène 
le derrière de la coupelle sur le devant, et on régularise le degré de 
chaleur. L'anneau que l'on voit à l'une de ses extrémités ne sert qu'à la 
tenir plus aisément et à la suspendre. 

De la petite mzm servant à mettre le charbon dans le fourneau. 

Cette petite main , qui peut être faite en tôle ou en ferblanc, doit 
avoir la forme des mains dont on se sert chez les marchands de tabac, etc., 
pour mettre le tabac en sac ou en cornets ; elle doit être assez évasée par 
le haut pour que le charbon qu'on y a mis puisse couler aisément dans 
le fourneau. La partie antérieure doit être assez étroite pour pouvoir 
s'engager un peu dans l'ouverture circulaire 1, fig. 6 et 7, du dôme du 
fourneau. On en voit le plan et l'élévation latérale aux fig. la et i3. 

(i) Cette petite pincette peat se faire iacileiiieDt avec an fer à friser; il oe fiiat pour cela qa*a* 
platir et coarber légèrement rextrémité de chaque branche. 



(i) On donne d.ins Ui fabriqui 
i|Ui p«ue à IraTcri \ta griHes , «1 < 
neaux de verrerie , etc., eic. 



le nom d'eicoriil/t BU charbon de terre plus ou inolDS brAlé 
ù tombe dans lea cendrier» des foura i réierbère, dra four- 
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mie, el que le coke et les escarbilles surtout ne doivent être employés 
que dans les lieux où le charbon de bois est trop cher, ou lorsqu^on ne 
peut pas s*en procurer. L^emploi du coÂe nous parait au contraire avan- 
tageux, lorsque Ton veut donner à la moufle une très- haute température, 
et que Ton accélère la combustion dans le petit fourneau, en introdui- 
sant sous la grille un courant d'air rapide au moyen d*un ou deux 
soufflets, comme nous l'expliquerons dans le dernier chapitre. Mais 
lorsque Ton veut faire des essais , et qu*on n'emploie que le tuyau de 
tôle pour activer la combustion , nous conseillons de préférer le char- 
bon de bois à tout autre combustible. 

Le charbon de bois dont on se servira devra être bien sec et réduit en 
petits morceaux , à peu près de la grosseur d'une noix ; beaucoup plus 
petits, ils empêcheraient la circulation de l'air dans le fourneau; plus 
gros, il resterait trop d'espace vide dans le foyer, et la moufle chaufferait 
mal. On pourra souvent se dispenser de casser le charbon pour le réduire 
en morceaux de grosseur convenable : dans toutes les villes où il se trouve 
des dépôts de charbon, il y aura de l'économie à acheter le menu char- 
bon des fonds de bateaux ou de magasin , qui a beaucoup moins de va- 
leur que le charbon en gros morceaux : il suffira dans ce cas de séparer 
la poudre trop fine, au moyen d'un panier à claire voie ; on conservera 
les morceaux qui n'y passeront pas, et la poudre fine, qui s'emploie au- 
jourd'hui dans beaucoup de manufactures pour la décoloration des 
liquides, pour la purification de l'eau, pour la fabrication de la soude, etc., 
pourra être ensuite, ou revendue, ou employée à d'autres usages, comme 
poussier. 

CHAPITRE m. 

Du chauffage j de F entretien et de F usage du fourneau. 

Lorsque l'on veut faire usage du petit fourneau , il faut commencer 
par y poser une moufle ; si l'on n'a besoin que d'une petite moufle, on 
peut se contenter d'en prendre une qui entre exactement dans la feuil- 
lure II, fig. 7, du fourneau. On l'y enfonce bien , et on remplit le peu de 
jour qui reste entre les parois de la moufle et celles de la feuillure, avec 
la terre k poêle délayée, ou encore mieux avec un mélange d'une partie 
de bonne argile et de deux parties de ciment en poudre fine, préparée 
avec de la bonne tuile ou de la bonne brique : il ne reste plus qu'à rem- 

a8 
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temps en temps en introduisant la petite baguette, fig. 9, par l'ouver- 
ture circulaire, et on entretient ainsi le feu : ayant soin de ne pas mettre 
trop de charbon à la fois dans le fourneau, et de passer une ou deux fois 
par heure la baguette de fer, fig. 9, par la fente horizontale o, fig. 6 et 7, 
de la promener à droite et à gauche pour déboucher les trous de la grille, 
et pour faire tomber les cendres dans le cendrier. 

Lorsque le fourneau est assez chaud, ce qui arrive ordinairement ime 
demi-heure après qu'il a été allumé, on commence l'essai, que l'on y 
passe absolument comme on le fait en se servant du fourneau à coupelle 
ordinaire. On règle le degré de chaleur donné à la moufle, en fermant 
plus ou moins la clef// du tuyau, la porte du cendrier, ou les deux trous 
latéraux, en ouvrant plus ou moins la porte de la moufle, et même 
en mettant plus ou moins de charbon dans le fourneau. On pourrait 
encore diminuer le tirage, en ouvrant, selon le besoin, la porte ^ du 
tuyau de tôle. L'essai terminé, si Ton en a d'autres à passer, on prend 
une des coupelles placées sur la galerie et qui s'y sont échauffées ; on la 
met dans la moufle, où elle est bientôt portée à la chaleur convenable 
pour pouvoir y faire un nouvel essai. Lorsqu'on n'a plus besoin du four- 
neau], on peut y étouffer le charbon en fermant la clef du tuyau, les 
deux ouvertures latérales^ et la porte du cendrier. 



CHAPITRE IV. 

Des avantages que présente Remploi du petit fourneau à coupelle; et 
des diverses applications que Ton pourra en faire ^ soiù en Vem* 
ployant tel qiiil Dient d^étre décrit j soit en le disposant de manière à 
pouvoir donner à la mou/le une plus haute température. 

Nous avons dit que les essais d'or et d'argent se passaient au petit 
fourneau à coupelle de la même manière qu'au fourneau ordinaire; que 
Ton avait les mêmes précautions à prendre, et que l'on arrivait aux 
mêmes résultats. Ce n'est donc que sous le rapport de l'économie que le 
fourneau proposé peut être regardé comme utile : un grand nombre 
d'expériences nous a prouvé que Ton pouvait y passer à Paris un essai 
d'argent au titre de 900 millièmes, en dépensant au plus pour 3 centimes 
de charbon; que, pour porter la moufle à la température nécessaire 
pour commencer l'essai, on n'en usait que pour environ 5 centimes: 
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d'où il suit qu'il faudra y brûler au plus pour 8 centimes de charbon, si 
Ton n'a qu'un seul essai à passer; si Ton en a deux à faire de suite, la 
dépense en combustible ne sera plus que de cinq centimes par essai; et 
si l'on a trois essais (ce qui peut être considéré comme le terme moyen 
du nombre d essais qu'ont à faire à la fois les essayeurs des bureaux de 
garantie), on voit qu'ils n'auront à dépenser que pour un peu moins de 
5 centimes de charbon par essai. 

Nous avons dit que le combustible nécessaire pour passer un seul 
essai au titre de 900 millièmes coûtait : 8 cent. 

La coupelle vaut au plus 7 

Les 7 grammes de plomb employés valent au plus. ... a 
Nous mettrons 5 centimes par essai pour la réparation 
du fourneau et des outils, ci . . 5 

Et nous aurons pour total de la dépense a a cent. 

La rétribution que la loi accorde pour un essai d'argent étant fixée à 
80 centimes, on voit que , dans le cas le plus défavorable et en portant 
toutes les dépenses au plus haut , l'essayeur aura encore 58 centimes de 
bénéfice, lorsqu'il n'allumera son petit fourneau que pour y passer un 
seul essai. On sait que ce bénéfice augmentera d autant plus que le 
nombre d'essais que l'essayeur aura à faire de suite sera plus grand. La 
dépense en coupelle et en plomb est à la vérité la même, soit que l'on se 
serve du petit fourneau à coupelle, soit que l'on fasse usage du grand; 
mais le petit fourneau présente l'avantage de coûter moins cher , d'être 
plus transportable, detre plus promptement porté à la température 
convenable, et d'occasionner moins de dépense pour son entretien (1). 

Ce petit fourneau peut donc être fort utile aux essayeurs du com- 
merce, et surtout aux essayeurs des bureaux de garantie, aux orfèvres, 
aux bijoutiers, aux affineurs, aux marchands d'or et d'argent , aux fon- 
deurs et aux laveurs de cendres d'orfèvres, etc., qui n'onl ordinairement 

(i) C'est M. Blanc, fournaliste, faubourg Saint-Marceau, qui a failles différents fourneaux 
dont nous avons eu besoin; il a rois beaucoup de zèle et d'adresse dans ces essais. On trouvera 
toujours chez lui le petit fourneau dont nous venons de donner la description ; il s'est engagé 
à ne le vendre au plus que 12 fr., étant tout ferré et garni de son tuyau, de doubles portes, de 
doubles grilles et de deux petites moufles. 

Les pièces qui dépendent du fourneau et qui sont faites dans des moules , étant pareilles, 
pourront être facilement remplacées lorsqu'elles se casseront ou qu'elles seront usées. 
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qu'im petit nombre d'essais à faire. Mais ce n'est point seulement dans 
le laboratoire de l'essayeur que son emploi peut être avantageux ; nous 
croyons que Ton pourra s'en servir utilement dans la pratique de quel- 
ques autres arts. On en adoptera sans doute Tusage dans les laboratoires 
de chimie y où l'on pourra entreprendre désormais un grand nombre 
d'expériences, pour lesquelles le feu de moufle est nécessaire, et que 
Ton ne faisait point parce que la dépense en combustible qu'entraînait 
l'emploi du fourneau à coupelle ordinaire était beaucoup trop grande. 

Les professeurs de chimie pourront aussi faire sous les yeux de leurs 
élèves des essais d'or, d'argent et de plomb, et ils leur donneront ainsi 
une idée bien plus exacte de ces procédés , qu'ils n'auraient pu le faire 
par une simple description. On pourra encore faire, dans la moufle du 
petit fourneau à coupelle, beaucoup d'opérations qui n'exigent point 
une très- haute température, et se servir en même temps du petit four- 
neau comme d'un fourneau évaporatoire ordinaire. Il suffira pour cela 
d'enlever le dôme et le tuyau , et de poser au-dessus du foyer, sur les 
repaires que l'on voit enb' b' , fig. 5,6, 7 et 8, et sur un gros fil de fer 
une capsule en tôle, qui servira de bain de sable, et qui sera chauffée par 
le même feu qui portera la moufle à la chaleur rouge cerise. 

Les fabricants d'émail, de cristaux et de poterie, pourront se servir de 
notre petit fourneau pour essayer les minium , les litharges et les blancs 
de plomb qu'ils emploient, qui entrent dans la composition des diffé- 
rents émaux, des couvertes, et dans la fabrication du cristal; parce que 
le plomb pur, ainsi que ses différents oxides, donnent k la coupelle une 
belle teinte jaune, tandis que quelques millièmes d'alliage en brunissent 
la teinte; ce qui indique alors le danger qu'il y aurait à faire entrer ces 
préparations impures dans des compositions d'émail blanc, ou dans des 
émaux destinés à recevoir des couleurs tendres qui en seraient salies, 
dans la couverte des poteries fines , qui doit être aussi blanche que pos- 
sible , et dans le cristal dont la blancheur et la transparence rehaussent 
tant le prix. 

Les fabricants de minium, de litharge et de blanc de plomb y trou- 
veront aussi l'avantage de pouvoir essayer à peu de frais les plombs qu'ils 
emploient, et pourront, par ce moyen, les ranger selon leur ordre de pu- 
reté, et fabriquer, lorsqu'ils le désireront, des produits parfaitement purs; 
le fabricant de litharge aura en outre l'avantage de pouvoir choisir dans le 
commerce les plombs les plus riches en argent, et d'augmenter ainsi son 
bénéfice sans augmenter sensiblement sa dépense. Ce petit fourneau sera 
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encore sans doute utile aux émailleurs, aux peintres en émail^ aux bom- 
beurs de verre et même aux opticiens, qui pourront y mouler à peu de 
frais les verres courbes servant à la construction des lunettes. Mais c'est 
surtout dans les laboratoires où Ton s'occupe de métallurgie que Ton 
pourra remployer avec avantage, non-seulement pour y passer à la cou- 
pelle les culots provenant des essais de mines d'oi*, d'argent et de 
plomb (i), mais encore pour y faire des calcinations et pour y coupeller 
des alliages contenant du platine, et exigeant une température supérieure 
à celle que Ton obtient en se servant du fourneau à coupelle ordinaire, 
ou de notre petit fourneau, tel qu'il est représenté à la planche aa. On 
parvient aisément à produire cet effet, en appliquant à notre petit four- 
neau à coupelle le procédé proposé par M. Âikin, et en se servant du 
soufflet à main qu'il emploie, d'un soufflet de forge ordinaire, ou mieux 
encore du soufflet de la lampe à émailleur. La fîg. a représente l'ap- 
pareil que nous avons fait construire, et dont il est parlé dans le rap- 
port de MM. Vauquelin et Thenard. 

L'air, chassé avec force par le soufflet de la lampe à émailleur , passe 
à travers le tube de cuivre coudé que l'on voit en c', arrive dans le cen- 
drier par le trou/?, fig. 5 et 7 , et se répand à travers les trous de la grille 
sur le charbon dont il accélère la combustion : le tuyau de tôle qui est 
placé sur le dôme du fourneau peut être coudé à angle droit , comme on 
l'a indiqué en d^ y fig. a, et la branche horizontale peut porter à l'exté- 
rieur, soit à travers l'un des carreaux d'une fenêtre, soit par le tuyau 
d'une cheminée, l'air non décomposé et les gaz délétères qui y sont 
mélangés au sortir du fourneau. 

Lorsqu'on veut faire usage de cet appareil, il faut fermer avec soin la 
porte du cendrier, et même la lu ter, soit avec un peu de cendre mouil- 
lée, soit avec l'argile préparée qui sert à luter la moufle au fourneau, ou 
simplement avec un peu de terre à poêle. 

Le trou que Ion voit eu p' , fig. 7 , et qui se trouve placé sur le côté 
droit du petit fourneau , vis-à-vis du trou par lequel le tuyau de cuivre 
c apporte l'air sous la grille, doit être bouché avec un tampon de terre 

(1) Nous avons fait percer dans un de nos petits fourneaux une ouverture assez grande 

au-dessus de la tablette q^ fi«;uies 5, G et 7, pour pouvoir y ajouter une mouUe a\ant 

o",o65 de largeur, o™,oSo de profondeur et o^^oAo de hauteur, et nous y avons passé facilement, 

.4iife» une grande coupelle jirsanl 5o grammes, un culot contenant "îo grammes de plomh cl un 

•trrr'. ir,u«me d'argent. Cet essai qui a été lait en présence et sur la demande de M. Collet Des- 

•• > -rieuiour en chef des mines, etc., prouve que Ton pourra, dans bien des cas , cmpl()>er 

.•* n. ■■:•?•*$ el des coupelles plus j;ramles (pjc celles dont nous avoi»s donné les dimensions. 
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caite ou avec un bouchon de liège ou de bois : ce dernier trou sert à 
donner de l'air sous la grille , lorsqu'on cesse de faire jouer le soufflet, 
et à empêcher par là le feu de s'éteindre; on le ferme aussitôt que l'on 
commence à faire agir le soufflet. On pourrait aussi se servir de ce trou 
pour introduire Uti second courant d'air sous la grille, afin d'opérer en- 
core plus promptement la combustion, et pour obtenir ainsi une tem- 
pérature plus élevée ; il faudrait alors ouvrir la porte du cendrier, pour 
empêcher le charbon de s'éteindre, lorsque l'on cesserait de faire agir 
le soufflet. La haute température que Ton peut donner à la moufle, en 
faisant usage de cet appareil, ne sera que rarement nécessaire; mais 
c'est en se servant du petit fourneau, comme fourneau de fusion, que 
l'emploi d'un ou de deux courants d'air sera avantageux. M. Aikin dit, 
dans la note que nous avons déjà citée, qu'en se servant d'un fourneau 
à peu près semblable, et en y brûlant du charbon de terre épuré , il a 
donné à un creuset placé au centre jusqu'au i6o' degré du pyromètre 
de Wedgwood, qui est indiqué comme le point de fusion du manganèse. 

Pour convertir le petit fourneau à coupelle en fourneau de fusion , il 
ne faut qu'enlever la moufle, bien fermer les portes de la moufle et du 
cendrier , et boucher exactement les fentes o et t\ On pose alors sur la 
grille une de ces rondelles de terre que l'on nomme fromage , et on y 
place le creuset, dont la grandeur doit être proportionnée à celle du 
fourneau. 

Si l'on veut obtenir une très-haute température, il faut couvrir le 
petit fourneau avec son dôme, et le chauffer avec du coke^ bien sec et 
réduit en petits morceaux. Dans tout autre cas , on peut ne pas faire 
usage du dôme , et ne chauffer le fourneau qu'avec du charbon de bois : 
on est alors plus à même de surveiller l'opération et d'observer ce qui se 
passe dans le creuset. 

Le petit registre qui est placé dans la partie verticale du tuyau de 
cuivre, comme on le voit en c', fig. 2, sert à régler le courant d'air, et 
même à le supprimer tout d'un coup lorsqu'on le juge convenable. 

On voit qu'il sera toujours facile d'employer le petit fourneau à cou- 
pelle à cet usage , puisque partout on trouve des soufflets de forge , et 
qu'il ne faudra qu'ajouter à la tuyère un tube de ferblanc pour conduire 
l'air sous la grille du petit fourneau. On pourra ainsi y faire, en petit, 
un grand nombre de fonte, d'alliages et d'essais de mines qu'il serait dif- 
ficile d'exécuter sur de petites quantités en se servant des fourneaux 
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ordinaires; et, en y replaçant la mouflci on pourra peu de temps après j 
passer à la coupelle les culots provenant de ces essais. 

Nous venons de citer les divers usages auxquels nous croyons que 
notre petit fourneau pourra être appliqué; Texpérience en indiquera 
sans doute beaucoup d'autres. Nous recueillerons ave^ soin les £sdts qui 
parviendront à notre connaissance , et nous les publierons à la première 
occasion que nous trouverons, pour contribuer le plus possible i 
répandre l'usage d'un fourneau qui nous paraît présenter déjà tant 
d'avantages. 



■^•■i^i 



CHAUFFAGE DE L'HOTEL DES MONNAIES. 



Description des appareils montés pour chauffer T hôtel des Monnaies de 
Paris j parla chaleur perdu e d un four à coke (i). 

Le four à coke A, représenté sur ses diverses faces, pi. a5, fig. i, a, 3, 
4 et 5, et de i°,6o de diamètre intérieur, et o",44 de hauteur sous clé, 
est construit en bonnes briques de Bourgogne. L'embrasure de la porte 
a et la porte sont en fonte. 

Un magasin voûté avait été réservé sous ce four; mais on s'aperçut 
bientôt que la circulation de l'air dans le magasin refroidissait la sole du 
four, et que les couches inférieures de houille n'étaient pas complète- 
ment converties en coke ; il devint donc nécessaire de fermer ce magasin 
par un mur en briques. La cheminée a o™,a2 de diamètre; à sa naissance, 
et de chaque côté, elle porte un évent b de o",o54 sur o",o3, qui sert à 
y verser l'air frais, et à brûler complètement la fumée du coke surchar- 
gée de charbon et d'hydrogène carboné, à mesure qu'elle s'échappe rouge 
encore; on développe ainsi sans nuire à la qualité du coke, toute la 
quantité de chaleur que peuvent produire les gaz dégagés, et l'on peut 
alors en disposer pour l'utiliser plus loin. 

La charge de ce four est de 5 hectolitres de houille par vingt-quatre 
heures, et le rendement en coke est moyennement de i **•**•, 5o par hecto- 
litre de houille employée. 

Ce four est placé dans l'une des caves de l'hôtel des Monnaies, sous le 
grand escalier. 

La cheminée traverse la voûte de la cave, jette sa fumée dans un 
tuyau de fonte g de même diamètre, qui monte dans l'angle de l'esca- 

(i) Ce trafail a été exécuté en i83o par M. Ph. GrouTelle, ingéoiear ciTil, sur les plans de 
V. D*Arcet, et publié dans le Bulletin dé la Société d^ encouragement^ juin i838, p, 9i4f 37" an- 
née, avec trois planches; et dans le premier Tolame de la iUwue industrùUê européenne ^ en i8S4* 
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lier C, jusqu'au palier du premier étage ; là il s'incline, et se rend, k tra- 
vers le gros mur, dans un caniveau en briques FF, recouvert par des 
plaques de fonte et un dallage en marbre. 

Ce caniveau, dont on a augmenté la section autant que le permettait 
la faible épaisseur des voûtes et du dallage, traverse obliquement, dans 
sa largeur, la salle d'entrée G, et pénètre dans le grand musée H, au 
centre de la porte principale, fig. i**, pi. :t^. On pouvait craindre que 
la chaleur de cette fumée presque rouge n altérât les dalles de marbre 
à travers les plaques de fonte; mais il n'en a rien été; seulement le peu 
d'épaisseur des dalles de la salle d'entrée y verse une quantité trop 
grande de chaleur; nous dirons plus bas comment on l'a utilisée. 

Sous la grande salle H, la fumée du four débouche dans un cani- 
veau F'F', de o°,74 de largeur, eto", iG de profondeur, entièrement recou- 
vert de plaques de fonte enrichies d'ornements, et reposant sur des 
feuillures en fonte. 

Ce caniveau traverse le musée dans sa longueur, passe ensuite sous la 
plaque de la cheminée I, pi. ^3, a^ et ^5, et conduit enfin la fumée dans 
un système de quatre tuyaux verticaux en tôle LL, formant jeu d'orgue, 
et placés dans un cabinet K, derrière la salle H ; puis la fumée pénétre 
dans un coffre de cheminée N, qu'une tra|)pe i ferme par le bas, en trar 
versant un conduit k égal en section à la somme des sections des quatre 
petits tuyaux de tôle LL, afin de ne donner lieu à aucun ralentissement 
dans le courant; ce qui pourrait laisser échapper un peu de fumée 
par quelques-uns des joints de l'appareil. Fig. 6 et 7, pi. 25. 

Cette cheminée N porle au dehors la fumée presque refroidie. 

Autour (lu tuyau vertical de fonte g^ placr dans l'escalier, est con- 
struite une enveloppe carrée en briques lî, fig. 3, de o"38 de largeur 
Ultérieure, et percée au bas d'une ouverture //, de o™,25 de côté, qui 
laisse entrer l'air froid ; cet air s'échauffe en montant autour du tuyau 
de fonte g, et vient sortir à volonté, soit prr une trappe D, pi. a3, que 
l'on ouvre en haut et sous le palier de l'escalier, soit par une boucheE 
placée sur ce palier. On a eu soin de donner à cette dernière bouche 
K, moins (le |>assaj,^e qu'à la première, ]>arce que, étant placée verticalc- 
uieiit au-dessus du liiyau de lonle, elle débite beaucoup plus dair 
cliMitl (jne ne le p(Mit faire ^ou^e^l^^e latérale I). 

l ne autre partit' de l'air ainbi chaullV- an!, iir (!:i uiénie tn\î^^^ ^^^*^^^ ' 
se renil, j)ar un tu\au vi une bouche latéralr, dans un cabii*<-*^ , ^^ 
conservés tous les coins des monnaies, el y entretient une civAVe 
lisante pour les j)réserver de toute atteinte de la rouille. 
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Afin d*ofatenîr une ventilation constante dans ce cabinet, on a mis à 
joaTj en enlevant les panneaux qui fermaient son grillage, la porte qui le 
sépare de la grande salle, et comme celle-ci est très-élevée et percée daiis 
son comble de plusieurs fenêtres, elle exerce sur le cabinet un appel très- 
puissant. Ainsi la fuméebrûlée par deux jets d'air froid, chauffe, en montant 
dans le tuyau de fonte, Tair qui se distribue dans l'escalier et le cabinet 
des coins, passe sous le carrelage de la salle d'entrée, puis échauffe la 
promenade en plaques de fonte qui traverse le musée, et enfin, au moyen 
des tuyaux de tôle LL, verse encore, dans le cabinet K placé derrière la 
cheminée du musée, un reste de chaleur, qui^est distribué dans desjsaUes 
latérales par des bouches W, pi. a4, percées dans les parois de ce 
cabinet. 

La lai^ur des caniveaux F'F' et des tuyaux g" du fourneau a été calcu- 
lée de manière à obtenir, malgré le long développement de ces conduits, 
un tirage très-fort; et si on présente aux joints des plaques, ou même à 
l'ouverture d'une plaque soulevée, la flamme d'une bougie, on voit qu'il 
existe un tirage énergique du dehors au dedans, de sorte que jamais on 
n'a senti, dans le musée, la moindre odeur de fumée. 

Il suffit, lorsqu'on allume le four pour la première fois, au commen* 
cément de l'hiver, pour en établir le tirage, de brûler quelques copeaux, 
dans un petit fourneau d'appel M, établi par excès de précautions, au bas 
de la grande cheminée ; on n'a plus aucun besoin de ce procédé pendant 
le reste de l'hiver. 

La capacité du four à coke, en rapport avec la capacité du musée, de 
la salle d'entrée et de l'escalier, cubant ensemble 6, 5oo mètres, avait été 
calculée pour dégager une quantité de chaleur équivalente à celle que 
donnerait i mètre carré de fonte chauffé par la vapeur, pour chaque 
80 mètres cubes d'air à échauffer. 

La chaleur dégagée dans l'escalier et les salles est si considérable, qu'il 
a été facile, sans les refroidir, de percer, dans toutes les voûtes et plan- 
chers supérieurs, des bouches par lesquelles l'air chaud monte et pénètre 
dans des salles fort éloignées, comme l'indique la série des flèches toacées 
sur la coupe générale de l'hôtel des Monnaies, pL a3. En perçant ainsi, 
de proche en proche, des bouches destinées ^à verser l'air du musée dans 
les diverses salles qui l'entourent et aux divers étages, et profitant du 
tirage des cheminées ouvertes pour y appeler cet air chaud, on a répandu 
une douce température dans tout l'hôtel, et cette circulation d'air chaud 
suffît pour maintenir la iempérafture des saHes les plus éloignées ^ iS"* 
au-dessus de zéro pendant l'hîvtèr. 



JL /?ur . .:3Ee ians !e conduit N de la 
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NOTE 

SUR L'EMPLOI DE LÀ CHALEUR PERDUE DANS LA FADRICATION 

DU COKE, 

BT SUR LA SUBSTITUTIOlf DU GOKE A LA HOUILLE DANS LES FOYERS D*DSINE (4). 



La fabrication du coke, comme celle du charbon de bois, n'a eu long- 
temps pour objet et pour résultat que d'obtenir ces combustibles, et 
leurs produits gazeux n'étaient aucunement utilisés. Mais aujourd'hui , 
depuis que Tacide acétique a été retiré des gaz précédemment perdus 
dans la distillation du bois, et que ceux que donne la distillation de la 
houille ont été appliqués à l'éclairage, le charbon de bois et le coke 
obtenus dans ces deux grandes industries ne sont plus , malgré leur im- 
portance, que des produits secondaires de l'opération. 

Cependant le coke fabriqué en vases clos dans les usines d'éclairage 
est trop dur, trop compact, et poussé à un degré de carbonisation trop 
avancé pour être employé avec succès à la fonte des métaux, et surtout 
du fer, au travail des hauts-fourneaux, et au chauffage des locomotives, 
applications encore nouveUes ; mais qui déjà en réclament d'énormes 
quantités. 

Tout le coke demandé par ces industries est fabriqué dans des fours 
qui varient de grandeur, et peuvent recevoir depuis 7 ou 8 jusqu'à 60 
hectolitres de houille. Dans ces fours, en effet, la houille, en se conver- 
tissant en coke, prend un volume beaucoup plus grand que dans les 
cornues à gaz, où elle est distillée sous une pression assez considérable, 
et c'est celte densité et Fétat de fusion et de dureté de la surface qui rend 
le coke d'éclairage peu avantageux pour le travail des métaux. Il fau- 
drait, pour l'utiliser convenablement, des appareils plus forts de souf- 
flerie et une combustion plus puissante. 

(1) Cette note est de l'éditeur. 
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FABRICATION DU COKE AU FOUR. 



ETABLISSEMBIITS. 



Etave det Ternet. . . 

Fonderie de M. Sojei. 

Id. 
I 

Afflnige de HM. Poi - 
sat et SalotrAndré.. 



Fonderie du Cbimp- 
des-Capuciiis, à Pa- 
ris 



DDDUCtlOHS DBl FOUmS. 



Diamèlre. 



HAtel des Monnaies, à 
Paris 

id. 



Forges de CouiUet, 
I présCharleroi. . . . 



Id, 



Forges anglaises. . . 



Creusot. 



DecazeTille 

Coke fabriqaé en tas , 
en plein air. 

Chemins de fer 

Usines d*éclairage. . . 



m. 
4,45 



i,80 

» 

1,70 
3^57 
4,55 

9 

5,70 
i,80 
3J4 
S,SO 
4,30 
» 

» 



Hauteur. 



0,58 
0,44 

9 

0,44 



0,80 



OM 

» 

0,67 
1» 

1,40 

i,85 

0,71 



CIIAH6B. 



5 

5.50 



60 



5 

» 

8 

ia 

70 à 75 
i9 



delà 
fournée. 



h. 



It 
S4 

U 



56 



S5 



S4 

» 

10 
90 

36à48 

S4 



PBODUIT 

en poids 
p. cent. 



61 

89 
» 

9 



nODUlT 

en 
Tolume. 



I 



60465 



60à65 



1,75 

i 
1,50 

» 

1,40 

1,25 
1,33 
1,45 

i,eo 

1,66 

t 
1,50 



t4 



0,80 à 0,90 60à400 



4 â8 jours. 



49 

49 
50 



70475 



1,183 



1,25 



» 



OBSERVATIONS. 



A 34 ko* l'hectolitre 

de coke. 
A28kMl*hectolllre 

bouille très-mai-' 

gre. 



{Produits trét-estiJ 
mes dans les fon- 
deries. 






36 ko* lliectolit. 



Coke sapérieor en 
qualité. Cuit en! 
16 h. il double de 
▼ol.; en 90 il reste 
plus compact. 



Les mêmes char- 
bons cuits en tas 
rendentlOp.cent 
de moins; tfec 
les bouilles Irés- 
maigres on Ta à 
83 pour cent. 



Mêmes dimens. et 
mêmes résultats 

3ue dans les forg. 
e Charleroi. 
1,9041,50 38i59ko<rhcctol. 



Contraint ainsi à se servir de fours pour la fabrication du coke destiné 
aux forges et aux fonderies , on emploie la chaleur qui y est perdue à 
chauffer les étuves où l'on sèche les moules et les noyaux ; mais beau- 
coup de forges qui fabriquent du coke n'ont pas besoin de ces étuves, 
et, du reste, on n'y utilise qu'une très-petite partie de la chaleur dissipée 
dans ce travail. 

Recueillir les gaz dégagés dans la fabrication du coke au four, pour 

3o 
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I^ houille de bonne qualité et grasse ne rend en coke, dans les usines 
d'éclairage, que i^ao à i,3o de son volume primitif; et dans les fourS| 
quand ils ne sont pas trop grands ou trop élevés^ elle rend i,5o à 1 160, et 
jusqu'à '2 volumes. 

Or, comme le coke se vend au volume 9 il y a toujours avantage pour 
le fabricant à l'obtenir le plus grand possible. Du reste la combustion en 
est plus facile, quand il n'est pas trop dense, ni vitrifié à la surface. 

Un comprend aisément l'influence des dimensions des fours sur le 
volume du coke obtenu. Cest que quand le four est de moyennes 
dimensions , et que la couche de houillo n'a pas trop d'épaisseur et pré- 
sente beaucoup de surface proporlioniiellement à sa masse, elle s'em- 
brase rapidement sous l'action dos parois rougicsdu four, elle s'échauffe 
à cœur, et fond tout entière. La décomposition s'opère à la fois dans 
toute la couche; les gaz , abondamment dégagés , la soulèvent de toute 
part, et le coke prend forcément un volume considérable. 

Lorqu'au contraire la houille est en couche très-épaisse, et que le four 
est fortement chart,'é, le combustible qui est à la surface a le temps de 
s'embraser, de fondre, fie se découipf)ser, et de se solidifier en coke avant 
que la chaleur ait pénétré la masse et l'ait fait entrer en distillation. Cette 
couche extérieure solidifiée oppose une résistance insurmontable au bour- 
soufiement de la masse qui , se décomposant hautement et successive- 
ment, reste ainsi plus compacte, et ne présente en définitive qu'une aug- 
mentation de un quart à un tiers du volume de la houille employée. La 
rapidité de la fabrication exerce Tuie semblable influence sîu' le produit 
en coke : ])lus elle est rapide pins la houille aiiymenlc de volume à la 
carbonisation. 

Le tableau suivanl fera mieux ressortir Tinfluenoe des dimensions des 
(ours, et ou verra (|uc» d.iis la [)lu{>arî des forges de rAugleterre, les fours 
à coke sont très-élevés, et par conséquent, le coke est plus dense; mais 
aussi les machines soufflantes y sont toujours d'une grande puissance : 
tanilis (pie dans celles de Clharleroi, comme dans la fabrication du col 
de locomotives, on n'emploie pas de très-grands fours et on oblieut 
coke moins dense. 
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FABRICATION DU COKE AU FOUR. 



£TABL1S$E»EMT8. 



DIXiniIOMS DBS FOURg. 



Diamèire. Hauteur. 



Etuvc dei Tcrnef . . . 

Fonderie de M. Soyei. 

Id. 

Adlnage de MM. Pol - 
sal et Saint-André.. 



Fonderie du Champ- 
drs-Capuciiis, à Pa- 
ris 



Hôtel des Monnaies, à 
Paris, 

Itf. 

Forges de Couillel, 
prés Charteroi. . . . 

id. 



Forges anglaises. . . 



Crcusot 

DecazoYille 

Coke fabriqué en tas , 
: en plein air. 

Chemins de fer 

I 

Usines d*écUliig«. . . 



m. 
1,45 



1,00 

» 

1,70 
3^57 

4,55 

4,00 

» 

» 
3,70 
1,80 
2,74 
S,S0 
4,50 

» 



0,56 

0^44 

» 

0,44 



CHARGE. 



S 

5.50 



60 



5 

» 

1S 



DURER 

delà 
fournée. 



h. 
li 



11 
u 

u 



0,80 

o,a 

9 

0,67 
» 

1,40 

t.85 

0,71 



(^iMOft -«• - 



VRODUIT 

en poids 
p. cent. 



61 
89 

il 

9 



Si 



«k rr 



70i7S ir.4 



1» 



Contraint ainsi à 
aux forges et aux 
chauffer les étuves 
coup de forges qui 
et, du reste, on wfj 
dansœtnifaiL 
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Depuis cette époque, ce procédé a été souvent employé dans des cir- 
constances diverses et toujours avec un plein succès. 

Dans l'atelier d'affinage de MM. Poisat et Saint-André, où l'on con- 
somme du coke pour la fonte des matières d'or et d'argent, on évapore 
les dissolutions de sulfate de cuivre sur un four à coke. 

Chez M. Soyez, fondeur en bronze, un four à coke sert à chauffer les 
ateliers et sécher les moules. 

De grandes fabrications de plâtre ont été montées sur des fours à coke 
à Paris, à Maisons, à Rouen et ailleurs encore. 

M. Mertian fabrique, à Montataire, son gaz d'éclairage dans des cor- 
nues placées sur des fours à coke dont les produits sont employés à 
recuire la tôle à ferblanc, fondre l'étain, chauffer les zincs pour le lami- 
nage, etc. 

Enfin, deux grandes applications en ont été faites par M. D'Arcet, qui 
peuvent servir d'exemple pour tous les cas de ce genre. 

La première est un grand séchoir pour les bois d'ébénisterie , de me- 
nuiserie et de charpente, monté à Neuilly depuis quelques années, et 
dont nous donnerons la description et le plan dans le second volume de 
cette collection. 

C'est un vaste atelier chauffé par la fumée de deux fours à coke, fumée 
qui circule dans des tuyaux de fonte enveloppés de carneaux en briques 
et recouverts de m;Klriers percés d'ouvertures croissantes en diamètre. 
Ti'air extérieur, chauffé déjà par un troisième four placé à l'autre 
extrémité du séchoir, est versé dans les carneaux en sens contraire du 
courant de fumée des deux premiers fours , et passe ensuite dans 
le séchoir par les ouvertures croissantes dont j'ai parlé. On obtient, 
ainsi , une température parfaitement égale dans toute la longueur du 
bâtiment. La fumée de ces trois fours est enfin conduite dans une 
cheminée générale en briques, où elle sert, en même temps, à établir un 
puissant tirage que l'on utilise pour renouveler avec rapidité l'air des- 
tiné à dessécher les bois. 

A cet effet, des gaines en bois sont placées sous le plafond du séchoir, 
et percées d'ouvertures correspondantes à celles des carneaux de chauf- 
fage. 

Ces gaines vont s'ouvrir dans la cheminée générale, et soumettent 
ainsi tout l'atelier à cet énergique appel. 

Dans cette é^uve, les bois sont en quelques jours complètement dessé- 
chés, et sans frais de combustible, en les maintenant toujours à une tem- 
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qui traverse la salle d'entrée. De là est résultée, pour avoir constamment 
une bonne marche, la nécessité de trois nettoyages par an. 

Ces nettoyages s'opèrent maintenant avec facilité et sans aucun incon- 
vénient pour le musée. 

Un encaissement en châssis collés avec du papier comme les châssis de 
décoration enveloppe entièrement les caniveaux recouverts de plaques de 
fonte qui courent dans toute la longueur de la salle du musée. On met 
en place cet encaissement dans lequel on pénètre par une porte, et qui 
est, pendant le temps du nettoyage , en communication avec la grande 
cheminée , pour emporter au dehors la suie qui se volatilise. L'ouvrier 
entre dans cet encaissement dont il ferme la porte derrière lui. Il lève les 
plaques de fonte, balaie devant lui la suie jusqu'au bas de la cheminée, 
où il la met dans des sacs. Toute la poussière de suie et de cendres est 
emportée par le courant d'air dans la cheminée ; il remet les plaques 
en place et enlève son encaissement, sans qu'une trace de poussière 
se soit répandue dans le musée. 

Le rendement moyen en excellent coke est de i***'**,5o pour i de 
houille, et de 60 à 65 p. 100 en poids, à raison de 35 à Sy kil. l'hec- 
toUtre de coke. 

En 1 8'32 , le travail du four a été de six mois et sept jours consécu- 
tifs, pendant lesquels la consommation a été de 960 hectol. (S******, i3 
par jour), qui ont produit iSoy hectolitres de coke, en y comprenant 
le premier travail du four qui venait d'être construit. On voit que, quand 
le chauffage ne coûte rien, on en use, et avec raison, largement. C'est 
un des principaux avantages de ce système. Ce coke peut être à volonté 
employé dans les bureaux, ou vendu aux ateliers de fabrication des 
monnaies. 

Dans la même année de 1 83a j'avais fait, pour utiliser la chaleur 
perdue du grand four à coke de la fonderie du Champ-des-Capucins, 
un projet de chauffage de bains pour le service des bureaux de charité 
de la ville de Paris. On charge dans ce four, dont les dimensions se trou- 
vent au tableau qui précède, 60 hectolitres de houille à la fois, et l'opé- 
ration dure quarante-huit heures. C'est donc 3o hectolitres ou 2,400^ 
de houille carbonisée par jour, qui, à 3o p. 100, sont l'équivalent de 
800^ brûlés directement sous la chaudière des bains. 

La moyenne de houille brûlée dans les meilleurs établissements de 
bains de Paris est de 3^,23 par bain. — Soit 3Sa5. C'est donc S446 bains 
que l'on pouvait donner sans autre dépense que les intérêts et les frais 
d'entretien et de renouvellement des appareils de chauffage. 
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Mais la meilleure manière de l'employer est sans contredit dans les 
grilles anglaises et flamandes à brûler la houille , qui sont formées en 
avant de barreaux ouverts, et enveloppées en arrière et des deux côtés 
de briques ou de fonte : les deux côtés formant des tablettes où l'on peut 
poser des vases et chauffer de l'eau. Pour allumer facilement un feu de 
coke, il faut que le combustible, bois ou charbon de bois, qui sert à cette 
opération soit ramassé en masse, et enveloppé de coke de toutes parts, et 
surtout par-dessus, de manière à déterminer sur un point un foyer petit 
mais ardent; car le coke ne s'embrase qu'avec peine et à une haute tem- 
pérature. 

Il faut donc charger dune petite quantité de coke la grille préalable- 
ment nettoyée; poser dessus quelques petits morceaux de bois, ou quel- 
ques charbons de bois que Ton allume, les recouvrir de coke en couche 
épaisse, mettre devant la cheminée un chapeau de tôle qui la ferme 
complètement, sauf la grille, pour forcer tout Tair appelé par la chemi- 
née à passer à travers cette grille, et donner même, si l'on vent aller 
plus vite, un coup de soufflet afin de bien allumer le combustible supplé- 
mentaire; toute la masse de coke est bientôt en feu. 

Le feu de coke seul, demande à être ravivé au ringard, rechargé de coke 
frais, et excité par l'apposition du chapeau avant d'être tout à fait tombé. 
Par la raison que j'ai donnée plus haut, on aurait de la peine à le rallumer 
si on le laissait descendre trop bas. Quand cela arrive, il faut, avant de le re- 
charger, poser sur le coke encore allumé faiblement, quelques morceaux de 
bois ou deux ou trois charbons de bois,et avoir soin de ne pas le dégarnir de 
cendre avant que le nouveau combustible ne soit allumé, car on Tcteindrait 
complètement. En dégageant avec le ringard, les cendres du feu de coke, 
dans une grille anglaise, et la chargeant de coke frais, celui-ci s'allume vive- 
ment par l'action du chapeau. On peu t alors le couvrir d'une nouvelle partie 
de coke frais et d'une bonne couche de cendres pour étouffer tout à 
fait la combustion, et on conserve un excellent feu pendant six ou huit 
heures, ce qui est très-commode la nuit quand on a des malades ou des 
enfants à soigner. Il suffit ensuite de dégorger légèrement la cendre au 
ringard, de recharger de coke en remplissant les vides, et de se servir 
du chapeau de tôle pour ranimer complètement le feu (i). 



(i) Pour &ire un fea qui brûle Itntemeot encore et jusqu'à dix et douze heures, il faut employer 
le coke en petits morceaux de la grosseur d'une forte noix. 

3i 
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ueTon ne&isait précédemmentavec la houille, 
par des tâtonnements successifs à des dimen- 
les des locomotives proportioDoellement à la 
jlée, c'est-à-dire k i décimètre carré de grille 
leure. 

>yerle coite avec tous ses avantages^ ta plus 
et le plus grand efFet utile, il faut que la com- 
ité possible. Toute la question est là. 
£e par M. D*** étant un peu moindre en poids 
t houille jusque là consommée, cette différence 
ccès de prix du coke sur la houille, d'où résulte 
: qu'avec la même dépense en argent, on peut, 
à la houille dans les foyers d'usine. Voici les 
important résultat. Avec la même chaudière, 
•me cheminée, et pour la houille son ancieu 
er réduit dont je viens de parler, en brûlant 
*e, la température de la chaudière s'est élevée 
»ace de temps 6i ^,5o de coke ont fait monter 
:'est-à-dire que la vitesse de cbaufTage du coke 
:e, est plus grande que celle de la houille de 
quantités de ces condwstibles employées pour 
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Des expériences £iites en Angleterre sur les locomotives donnent le 
<^port de i4 à i3; mais la houille surles locomotives était brûléedans 
UD loyer disposé pour le coke. 

Si ces résultats obtenus en très-grand étaient bien constatés, il eu 
résulterait que la houille brûlée avec une grande intensité de combus- 
tion, comme le coke, donnerait un effet utile direct plus grand que dans 
les foyers ordinaires; ce qui, du reste, se conçoit bien. Tous les four^ 
neaux des bains Chinois ont été disposés de la même manière, avec les 
mêmes effets, plus difficilement atteints cependant, et moins complète- 
ment avec une chaudière concave au^lessous, circulaire, et qui avait plus 
de hauteur que de diamètre. 



fleur, avec des frais considérables attendu son grand volume, leur coûtait 
plus cher qu'à Paris même. Ils y ont substitué les houilles maigres de 
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Fresnes quik brûlent parfaitement avec grand avantage et grande éco- 
nomie, dans les foyers au coke. 

Le nombre des établissements qui, comme ceux dont je viens de parler, 
nuisent à leurs voisins , par la fumée seulement , est très-grand : il 
sera fiacile aux manufacturiers d'éviter dorénavant les plaintes , et aux 
conseils de salubrité de chacun des départements d'indiquer et d'exiger 
cette substitution du coke, des houilles maigres et de l'anthracite même, 
à la houiUe grasse partout brûlée dans les fourneaux. 

Ph. g. 
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DEGORGEMENT D'UJNE CONDUITE D'EAU 



Note sur le dégorgement dune conduite deau de i\% mètres de 
longueur y par le mojen de V acide hjdrochlorique (i). 

On a fait usage , depuis longtemps , des acides , qui forment avec la 
chaux des sels très-solubles, pour nettoyer facilement les vases contenant 
des dépôts ou des incrustations de chaux carbonatée; j'ai moi-même 
employé Tacide hydrochlorique pour dissoudre les dépôts de cette nature 
qui se trouvent dans les chaudières des machines à feu ; pour nettoyer, 
sans nuire à leur solidité, les cuves , les soupapes et les serpentins des 
appareils au moyen desquels on chauffe directement l'eau par la vapeur, 
et j'ai employé, il y a un an, le même procédé, pour remettre à neuf les 
robinets et les soupapes des salles de bain de rétablissement thermal de 
Vichy. Ayant trouvé l'emploi de ce moyen fort avantageux , je voulais 
l'appliquer en grand au dégorgement des conduites d'eau, et j'avais sou- 
vent témoigné à M. le comte de Chabrol, préfet du département de la 
Seine , et à M. Peligot , le désir de faire désobstruer , par ce procédé , 
une des conduites qui font le service de la ville de Paris ou des hôpitaux. 
J'attendais qu'une occasion favorable se présentât , lorsque M. Duplay , 
membre de la commission administrative des hospices, vint me l'offrir. 
Il avait à faire remplacer une conduite d'eau obstruée depuis longtemps; 
il me consulta, je l'informai de ce qui avait été fait à ce sujet, et je me 
chargeai d'essayer de dégorger cette conduite en faisant usage de l'acide 
hydrochlorique ; ce qui suit est le rapport que j'ai fait après avoir termi- 
miné ce travail, et en contient les détails. 

La conduite dont il est question dans cette note est celle qui amène 
l'eau d'Arcueil à la ferme Sainte-Anne , située au village du Petit-^en- 

(i) Ce travail a été fait en 1836, et publié daoa le BuiUîm de la Société tteneoungement^ 
n* CCLXII , et dans le Recueil indiutriêL Décembre i83o. , 



Tean tfArcneil, prùe i la sortie de Inre, et •«■di qu'elli 
bMiique, et à déposor du carbonate de cbaut , ce qui a 
l'aqoedac et daù les coDduitet qui l'amèoent a Pari*. 
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Je constatai qu'il fallait, en poids, 184 d'acide hydrochlorique du com- 
merce à di degrés, pour dissoudre 100 du dépôt humide, tel qu'il exis- 
tait dans la conduite, et je reconnus qu'il se dégageait, dans cette opéra- 
tion, à peu près 36 d'acide carbonique, occupant en volume environ 44^ 
fois celui du dépôt calcaire mis en dissolution. 

Ayant pris l'échantillon de ce dépôt au milieu de la conduite , je 
regardai le résultat obtenu comme une moyenne; et ayant eu 5'',854 de 
dépôt humide sur i mètre de longueur de tuyau, j'admis qu'elle conte- 
nait, terme moyen, en nombres ronds, 6 kilogrammes de dépôt calcaire 
par mètre courant. La conduite, avec a 18 mètres de longueur , devait , 
à ce compte, contenir i3o8 kilogrammes de dépôt; et nécessiter l'emploi 
d'environ a4oo kilogrammes d'acide hydrochlorique à 2 î degrés. 

Ces données me servirent à établir un devis, duquel il résulta que le 
dégorgement de la conduite d'eau de la ferme Sainte-Anne pouvait se 
faire, par le moyen de l'acide hydrochlorique, pour la somme de 43ofr. 

L'administration des hôpitaux trouva ce résultat si satisfaisant qu'elle 
ordonna de suite l'exécution du travail. Nous allons décrire l'opération 
telle qu'elle a été pratiquée; nous ferons ressortir les avantages qu'elle a 
procurés sous le rapport de la dépense, et nous terminerons en présentant 
quelques considérations générales qui feront mieux encore apprécier l'em- 
ploi de ce procédé, lorsqu'il s'agit de l'appliquer au dégorgement des 
grandes conduites, surtout lorsqu'elles sont placées à nu dans le sol 
et sous le pavé des rues. 

L'écoulement de l'eau à la sortie de l'aqueduc d'Arcueil fut d'abord 
arrêté, et le réservoir et la conduite entièrement vidés. On plaça dans le 
réservoir R, fig. i et 2, pi. a6,un entonnoir en p1omb,à douille à double 
courbure, représenté en c, fig. i, 2, et 3, et l'extrémité a de cet appareil 
fut réunie à la partie supérieure h de la conduite, en faisant usage, pour 
cela, de mastic résineux, indiqué en /, et en ayant soin de placer le bord 
c de l'entonnoir à i centimètre au-dessus de la ligne de trop-plein h du 
réservoir. On trouvera fig. 11 , pi. i'®, l'ensemble de l'appareil, dans le 
cas où la conduite à dégorger n'a pas de contre-pentes. 

Ce premier travail achevé, je laissai couler l'eau dans le réservoir, et 
commencer, lorsqu'il fut plein , l'opération du dégorgement. Deux 
moyens furent employés, qui furent jugés également bons : dans l'un, 
on plaçait un siphon, J, fig. 2, pour verser une quantité donnée d'eau, 
par minute, dans la conduite, et on faisait en même temps couler dans 
l'entonnoir , au moyen d'un autre siphon placé en e^ un filet convenable 
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d'acide hydrochlorique à 2i^. L'eau et l'acide se mélangaient dans l'en- 
tonnoir, et l'acide passait ainsi dans la conduite peu à peu, et après avoir 
été réduit à une densité déterminée. Dans le second procédé, l'acide hy- 
drochlorique était réduit d'abord à la densité convenable, en l'affaiblis- 
sant par de l'eau dans un baquet y, et versé ensuite dans Pentonnoir^au 
moyen d'un ou de plusieurs siphons g". La fig. i représente la disposition 
de cet appareil. La conduite devant contenir 1 3o8 kilogrammes de dépôt 
calcaire, il fallait donner issue, lors du dégorgement, à environ 238 mètres 
cubes d'acide carbonique. Si la conduite avait eu son orifice inférieur à 
l'extrémité de la ligne de pente, il eût suflS de n'y faire passer à la fois 
que peu d'acide affaibli : dans ce cas , cet acide saturé de chaux serait 
sorti, avec tout l'acide carbonique dégagé, par l'ouverture inférieure du 
tuyau; mais la conduite de la ferme Sainte-Anne fait un coude à sa partie 
inférieure pour remonter à la surface du sol et conduire l'eau dans la 
cour de la ferme; il nous fallut donc évacuer par le haut de la conduite 
la grande quantité d'acide carbonique» qui d(*vait être dégag»'»e; je fis pra- 
tiquer, à cet effet, quelques ouvertures longitudinales sur le dessus du 
tuyau de plomb, près de son raccordement avec le réservoir, et couler 
alors dans l'entonnoir de Tacide hydiochlorique réduit à 2 degrés; la 
liqueur arriva bientôt à l'extrémité inférieure de la conduite. Voyant que 
cet acide était saturé de chaux et que l'acide carbonique se dégageait 
facilement par les ouvertures pratiquées sur le tuyau, près du réservoir, 
j'augmentai peu à peu et avec précaution la force de l'acide, et j'en vins 
à employer l'acide hydrochloriquc à G degrés de densité; l'écoulement 
était réglé de manière à ne pas être gêné par la mousse qui se produisait 
dans la conduite, et à favo^i^er le dégagenienl de l'acide carbonicpie, et 
on avait surtout soin de ne laisser sorlir, par le robin(»t placé au bout du 
tuyau, dans la cour de la ferme, que de Facile* bien saturé. Il fallut, 
pour arriver à ce but, surtout vers la fiii de l'opération, fermer le robi- 
net, remplir toute la conduite peu à peu et arrêter de temps en temps, et 
pendant quelques heures, le jeu des siphons. Tout le dé[)ôt calcaire con- 
tenu dans la conduite fut ainsi dissous ^ ce qu'on reconnut facilement à 
ce que la liqueur tirée du ro])inet dans la cour de la ferme contenait 
toujours un excès d'acide, et n'augmentait plus en densité, et à la 
>s-^î:on du dégagement d'acide carbonique j)ar les ouvertures j.rati- 
ri'^s 1 la partie supérieure du tuyau. 

"—*. Mr. .îuite fut alors vidée et réparée; les ouvertures (jui y avaient 
- - -Lr-5- f.:?rïit bouchées (i), et au moyen d'une corde attachée au tuyau 

toute la dissolulion de muriate de chaux qui avait été bien neutralisée, 
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du grand entonnoir de plomb , on rompit le ciment résineux qui le 
fixait à Torifice supérieur de la conduite^ qui fîit ainsi débouchée. L'eau 
du réservoir s*y précipita aussitôt , le robinet qui était à la partie infé- 
rieure était resté ouvert; Teau sortit donc à plein tuyau dans la cour de 
la ferme. Cette eau entraîna d'abord avec elle toute la partie insoluble 
du dépôt calcaire et beaucoup de débris de végétaux ^ du sable, des 
morceaux de charbon, de plâtre et de briques, et quelques petits os qui 
se trouvaient dans la conduite; l'eau était trouble et boueuse; elle con- 
tenait un peu de plomb et beaucoup de chaux en dissolution dans 
l'acide hjdrochlorique. Peu à peu cette eau blanchit et devint laiteuse; 
elle contenait alors un peu de sulfate et de chlorure de plomb en sus- 
pension. Ce lavage fut continué à grande eau jusqu'à ce que celle-ci en 
sortît bien claire, et jusqu'à ce que l'on ne pût plus y reconnaître 
la moindre trace de plomb en l'essayant avec l'acide hydrosulfurique 
et avec les hydrosulfates alcalins. L'opération fut alors terminée com- 
plètement; l'eau amenée à la ferme y fut de suite employée sans aucun 
inconvénient, et elle y arrive actuellement en grande quantité et en rai- 
son du diamètre et de la pente de la conduite , ce qui n'avait plus lieu 
depuis longtemps (i) : présentons maintenant le compte de cette opéra- 
tion. 

La conduite d'eau de la ferme Sainte-Anne est posée dans un aque- 
duc de facile accès. D'après un devis présenté par le plombier de l'Ad- 
ministration des Hospices , le remplacement de cette conduite aurait 
coûté I ï fr. 5o c. par mètre courant ; ce qui aurait fait , pour 1 1 8 mètres 
de longueur, la somme de 25o7 ^''• 

La dépense totale pour le dégorgement de la con- 
duite, pour le placement d'un gros robinet à son ex- 
trémité inférieure, et pour toutes les réparations qui 
y ont été faites, est de 6i8f. o4c. 

L'emploi de l'acide hydrochlorique a donc pro- 
curé , dans ce cas , une économie de iBSSf. 96 c. (a) 

mai» on remit en bouteille et on conserva la portion de la liqueur dans laquelle il était resté 
un excès d'acide, Lliydrochloratc de chaux neutre aurait pu être utilisé, soit pour arroser les 
terres de la ferme , soit en le versant sur le tas de fumier, etc. : quant à la dernière portion de 
la liqueur, elle pourra être avantageusement employée pour commencer le dégorgement d'une 
autre conduite d'eau ou toute autre opération de cette nature. 

(x) La conduite dont il s'agit ici est une conduite en plomb ; il est inutilci de dire que le dé* 
gorgement des conduites en fonte et des appareils en cuivre , en étain et en bois» peut se h\rm 
en suivant le même procédé. 

(a) Si la conduite dont il s*agit, au lien d'être placée dans un aquedac, trait été enterrée dans 
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Il faut ici faire observer qu'en appliquant ce procédé au dégorgement 
des conduites d'eau, on pourra le pratiquer plus économiquement que 
nous ne lavons fait, en employant, au lieu des plombiers que nous 
avions à notre disposition, des ouvriers accoutumés aux travaux chi* 
miques et dont la journée se paie d ailleurs moitié moins. 

Ce procédé, outre l'économie qu'il procure, offre encore l'avantage de 
donner un plus prompt résultat , sans gêner la voie publique et sans 
diminuer la valeur intrinsèque de la conduite; ce qui n'arrive que trop 
souvent dans les grands travaux de plomberie , où l'on a pour but de 
remplacer les conduites d'eau mises hors de service. 

Mais le plus grand avantage que présente l'emploi de ce procédé, pro- 
vient de ce qu'en en faisant usage convenablement et à des époques 
réglées, on pourrait presque sans dépense, conserver les conduites d'eau 
en bon état, et s'assurer ainsi constamment le produit en eau auquel la 
concession donne droit; tandis que dans le système du remplacement 
des conduites, le concessionnaire se trouve privé d'eau de plus en plus, 
et pendant fort longtemps, avant que l'on en vienne à remplacer la con- 
duite et à rétablir le service qui lui est dû. Au reste , l'emploi de l'acide 
hydrocblorique pour cet usage devra être d'autant plus avantageux que 
cet acide sera à plus bas prix, que les conduites d'eau à dégorger seront 
d'un accès plus difficile , et ce moyen de dissoudre le dépôt calcaire que 
fournissent certaines eaux (i), prt-sentera encore plus d'avantages lors- 
qu'il s'agira de nettoyer des cbaudières à vapeur et surtout des appa- 
reils plus délicats et plus compliqués. 

Les détails dans lesquels je viens d'entrer n'ajoutent certainement rien à 
la science: aussi, en rendant conq)te d'une opération aussi simple, n'ai-je 
eu pour but que de donner un exeuiple utile et de recommander un 
procédé qui, pour recevoir de nombreuses et de grandes applications, 
avait peut-être besoin d'avoir été exécuté en grand, avec succès et appuyé 
de calculs propres à en démontrer tous les avantages. 

un sol couvert de pavés, son remplacement aurait coulé i6 fr. 87 cent, par mètre courant, ce 
qui aurait fait, pour le changement de la conduite entière, la somme de 3,r)77 fr. 66 cent. On 
voit que, dans ce cas, Tcconomie due à l'emploi de l'acide liydrochlorique aurait été bien plus 
grande; elle se serait élevée à la somme de 3,()5y fr. 62 cent. 

(i) Ce ne bonl pas seulement les dépôts eiilièrernent composés de carbonate de cbanx, et so- 
lubles dans les acides, qui ppu\enl être enle\és par ee moyen ; les dépôts composés d'un mélange 
de ebaux carbonalée et de sulfate de chaux ou de tonte autre substance insoluble , sont utilemc nt 
traités par l'at ide hydrochoriciue, lorsqu'il s'y trouve assez de carbonate de chaux pour qu'en 
dissolvant ce sel, le reste du dépôt puisse être désagrégé , réduit à l'état de bouillie, et mis en 
suspensioo dans l'eau. 
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Explication des figures de la planche a6. 

Fig. I . Coupe du réservoir de la ferme Sainte- Anne , commune du 
Petit-Gentilly, alimenté par les eaux de Taqueduc d'Arcueil , montrant 
le moyen de dégorger la conduite en plomb par un mélange d'eau et 
d'acide hydrochlorique, préparé à l'avance. 

Fig. a. Autre coupe du même réservoir, faisant voir le procédé de 
dégorgement, au moyen d'un mélange d'acide et d'eau, qui se fait dans 
l'entonnoir au fur et à mesure du besoin. 

Fig. 3. Entonnoir muni d'une douille à double courbure et partie 
supérieure du tuyau de conduite vus séparément et dessinés sur une 
plus grande échelle. 

Fig. 4- Section de la conduite en plomb , montrant la place que le 
dépôt calcaire y occupait. 

R, réservoir rempli d'eau. 

a, extrémité inférieure de la douille de l'entonnoir; è, partie supé- 
rieure coudée de la conduite en plomb, débouchant du fond du réser- 
voir; c, entonnoir; J, siphon au moyen duquel on fait passer l'eau du 
réservoir dans l'entonnoir; e, autre siphon servant à faire passer l'acide 
hydrochlorique de la dame-jeanne dans l'entonnoir; /*, baquet conte- 
nant le mélange d'eau et d'acide; gy siphon destiné à verser ce mélange 
dans l'entonnoir; A, extrémité du tuyau par où s'écoule le trop-plein 
du réservoir; /, mastic résineux pour luter l'extrémité de la douille de 
l'entonnoir sur l'orifice de la conduite en plomb; A, dame-jeanne 
contenant Tacide hydrochlorique; /, dépôt calcaire formé dans l'inté- 
rieur de la conduite. 



Description de la fig. ii, pi. i'®, qui donne V ensemble des disposi- 
tions nécessaires pour dégorger une conduite d'eau à pente régu- 
lière. 



a. Conduite de tuyaux de fonte ou de plomb à dégorger. 

b. Entonnoir et tuyau de plomb placés au point culminant de la con- 
duite, raccordés avec elle, et qui servent à y verser Facide hydrochlorique 
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ce tuyau doit être d*un diamètre assez graud pour livrer passage à tout 
Tacide carbonique dégagé dans l'opération. 

c. Tourille d'acide hydrochlorique. 

d. Robinet placé au bas de la conduite, et par lequel , en réglant son 
ouverture, on laisse écouler l'acide à mesure qu'il est saturé. 

e. Vase de grès qui reçoit l'acide saturé. 



HOSPICES CIVILS DE PARIS 



RAPPORT FAIT AU CONSEIL GÉNÉRAL. 



Nettoyage de la conduite de t hôpital du Midi. 

L'hôpital du Midi et celui de Cochin sont alimentés par l'eau d'Ar- 
cueil : cette eau vient à ciel découvert, dans un caniveau qui est com- 
mun aux deux concessions, jusqu'à Thôpital Cochin; elle se divise en ce 
point, et tombe d'un côlé dans le réservoir de cette maison, et de l'autre 
elle coule dans des tuyaux, qui la portent à l'hôpital du Midi. 

L'année dernière, ce dernier hôpital se plaignit de ne pas recevoir la 
quantité d'eau que lui alloue la concession; Cochin se plaignait au con- 
traire d'un trop plein qui refluait au dehors chi réservoir. Et vérification 
faite avec l'inspecteur du service des eaux, il fut reconnu que la con- 
duite du Midi, étant engravéc, n'offrait point un passage suffisant à 
l'eau, et que l'excédant de la concession du Midi refluait sur Cochin. 

Il s'agissait de savoir quel procédé on emploierait pour remédier à 
cet inconvénient. Quelques architectes pensaient qu'il fallait renouveler 
entièrement la conduite, qui était en fonte; d'autres qu'il suffirait, en la 
démontant bout par bout, de nettoyer chaque partie, et de les remettre 
en place. 

Mais nous apprîmes que déjà, dans une même circonstance, d'après 
les indications de M. D'Arcet, toujours empressé d'aider Tadministra- 
tion de ses lumières, un autre établissement avait autrefois opéré un 



— a55 — 

dégorgement semblable par le seul emploi de l'acide hydrochlorique. 
Nous recourûmes de nouveau à M. D'Arcet; et, bien qu'il (ïit question 
cette fois d'une très-longue conduite, il ne douta point du succès, et 
voulut bien se charger de nous procurer une personne qui ferait l'opé- 
ration en se conformant à ses instructions. 

Comme vous vous le rappellerez, Messieurs, nous vînmes alors vous 
faire part de la situation des choses, et, d'après votre autorisation, l'ordre 
de commencer fut donné. 

Aujourd'hui nous venons mettre sous vos yeux les résultats de Topé- 
ration qui, nous pouvons le dire d'abord, a complètement réussi. 
M. Vigoureux, inspecteur au service des eaux, comprenant toute l'impor- 
tance que ce procédé pourrait avoir pour la ville de Paris, a suivi les 
détails de l'opération, et en a rendu compte dans un rapport spécial qu'il 
a adressé directement à ses chefs; et, comme il est l'expression des faits 
reconnus, soit par nous-méme , soit par les agents qui représentaient 
l'administration, nous ne croyons pouvoir mieux faire que de reproduite 
ici en grande partie le rapport de M. Vigoureux. 

La personne que M. D'Arcet avait bien voulu désigner pour ce travail, 
M. Charpentier, fabricant de produits chimiques, a rédigé une note, et 
nous la transcrirons de même, afin qu'on puisse trouver dans ce docu- 
ment toutes les données nécessaires, et pour apprécier l'opération, et 
pour la recommencer au besoin sur un autre point. Nous laissons parler 
M. Vigoureux. 

<c La conduite de l'hôpital du Midi commence à la cuvette de distri- 
ct bution placée dans la cour de l'hôpital Cochin, vers l'embouchure d'une 
« galerie souterraine qui communique directement aux bassins du cbâ- 
ff teau d'eau d'Arcueil. Elle est en fonte, avec quatre coudes et deux 
« extrémités en plomb; elle a o™,io8 de diamètre et ^/^'j^fio de longueur, 
« et se compose en outre des tuyaux en plomb, de 182 tuyaux à brides 
« de i"3o de longueur; elle est posée en terre à o"8o de profondeur, 
'( avec une pente à peu près régulière de o"oo6 par mètre , jusqu'à 
« 5o mètres environ de la citerne de l'hôpital du Midi, où commence une 
« contre-pente; mais l'orifice qui déverse les eaux dans la citerne n'est 
« placé qu'à o"5o plus bas que la cuvette de distribution, de façon que 
ic la conduite doit être toujours en charge. On assure que cette conduite 
a est posée depuis vingt ans. 

te II a été difficile d'apprécier exactement la quantité de précipité cal- 
tf caire que renfermait cette conduite : la paroi intérieure des tuyaux en 
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a était tapissée tout autour, à une épaisseur inégale qui pouvait varier 
« de o%o I à o",o3, de dépôt de formation plus ou moins récente, qui était 
« généralement peu solide, souvent meuble, cristallisé dans les parties 
«c plus anciennement formées. Huit bouts de ces tuyaux, formant ensemble 
« une longueur de io"',4o, détachés avec le plus grand soin vers le milieu 
ff du parcours de la conduite, ayant été pesés avant et après le net- 
<t toiement, ont donné pour différence, qui serait le poids du dépôt, 
*t 75 kilogr.; mais je crois que ce poids doit être réduit à 65 kilogr., à 
<c cause de la trop grande quantité d'eau restée dans les tuyaux. En sui» 
a vaut cette proportion, la conduite entière aurait renfermé de i54o à 
a i55o kilogr. de résidu humide, ou 6 à 6,25 kilogr. par mètre courant. 

a L'opération du nettoiement a duré dix jours. Deux ouvriers de 
« M. Charpentier et un plombier, quelquefois deux, y ont été occupés pen- 
« dant ce temps. Pour faciliter le travail, on l'a divisé en cinq opérations, 
a qui ont nettoyé chacune environ 5o mètres de conduite; chaque partie 
'< de conduite, tamponnée à l'orifice inférieur, était chargée j)ar l'autre 
« au moyen d'un ajoutage en plomb, et d'un entonnoir d'acide muria- 
« tique à 2^2 degrés, abaissé à 4 degrés pour les premières fois, et à 6 à 
tf 7 degrés pour les dernières. Quand la liqueur était saturée de calcaire 
ce (ce qui s'apercevait quand elle ne faisait pas effervescence avec la craie, 
a ou ne décolorait plus le tournesol ), on la laissait écouler par le tam- 
a pon, et on recommençait une nouvelle charge, que l'on répétait jusqu'à 
a sept et huit fois, en laissant chaque fois séjourner la liqueur dans les 
a tuyaux le temps nécessaire à sa saturation. 

a Lorsque les tuyaux ne présentaient plus qu'une faible quantité de 
a calcaire à dissoudre, la liqueur sortait acide par le tampon. On em- 
(c ployait cet excédant d'acide en le renversant iinniédiatemeni dans les 
« tuyaux suivants pour recommencer une nouvelle opération. On lavait 
a la portion nettoyée en y faisant passer une abondante quantité d'eau, 
a jusqu'à ce que celle-ci en sortît claire et sans goût. 

K Pour nettoyer les *247*°>6o de conduite, ou pour enlever les i54oà 
« i55o kil. de dépôt, M. Charpentier a employé -2870 kil. d'acide muria- 
« tique, ce qui donne 1 1'',58 d'acide muriatique pour un mètre courant de 
« ct^nduite et 1 85 à 186 kil. d'acide pour 100 kil. de dépôt enlevé. 

<v 1. 'expérience du (légravellem(»nt partiel des 10"', /|0 de conduite dont 
.1 ;1 est parlé |)lus haut, a employé, suivant INI. Charpentier, 1 5o kil. d'acide; 
4 tVv^ii d ix'suUerait que dans cette expérience partielle, un mètre courant 
< V :v.\AU aurait nécessité lemploi de iS*",! 5 d acide muriatique, et qu'il 
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« eût fiedlu aSo kil. d'acide pour entraîner 100 kil. de dépôt; cette diffé- 
« rence ne peut provenir que d'une erreur, ou de l'économie que doit 
« apporter nécessairement dans l'opération une plus grande dimension. 

« Dans le cours de chacune de ces opérations, l'orifice supérieur du 
« tube d'ajoutage dégageait du gaz acide carbonique. Et quand la liqueur 
« était en contact avec la fonte, il se d^ageait de l'hydrogène sulfuré. Si 
a la conduite avait été à double courbure, il aurait fallu établir à chaque 
a sommet de courbure, une ventouse pour le dégagement du gaz. » 

Vers la quatrième et la cinquième charge, le muriate de chaux qui 
sortait par le tampon, après un séjour de quelques heures dans la con* 
duite, marquait la à i4 degrés à l'aréomètre. La liqueur sortait toujours 
par le tampon, boueuse et chargée de corps étrangers apparemment in- 
solubles. 

Signé Vigoureux. 



Voici maintenant. Messieurs, le compte rendu par M. Charpentier lui- 
même. 

Note pour M. Blondelj administrateur des hôpitaux de Paris, relative 
au nettoiement de la conduite en fonte de V hôpital du Midi et 
de Cochin, 

« Cette conduite d'eau avait o™,io8 de diamètre intérieurement, elle 
contenait beaucoup de précipité calcaire , c'est-à-dire de 0,027 à 
o,o35 tout à Tentour intérieurement et principalement à la sortie de 
l'eau de l'hôpital Cochin, et dans les angles elle était presque complète- 
ment obstruée. 

On a pris cette conduite en cinq parties, c'est-à-dire trente-sept à 
trente-huit bouts de tuyaux de i™,3o de longueur chaque, ce qui faisait 
en tout cent quatre-vingt-deux bouts ou a47"',6o de long environ 

A une des extrémités de la première partie, on a adapté un tuyau de 
plomb du même diamètre, et au moyen d'un siphon, on y a fait arriver 
un filet de 6 à 8 millimètres d'acide hydrochlorique étendu d'eau et 
réduit à 4 degrés à l'aréomètre. Cette liqueur coulait constamment et 
arrivait saturée de calcaire à l'autre extrémité et marquait 8 degrés à 
l'aréomètre. On a laissé couler ainsi très*longtemps, puis on a augmenté 

33 
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le degré de l'acide , et mis k 6 degrés au lieu de 4 9 ^t on a laîa^é em- 
plir cette conduite d'acide, et laissé en contact en bouchant préalable- 
ment l'extrémité par laquelle on déversait la liqueur lorsqa'dle était 
saturée neutre, et on recommençait la même opération tant qu'il y avait 
de la matière adhérente aux parois intérieures de la fonte, ce qui 
a demandé sept et huit fois cette opération par chaque partie de 
37 bouts de tuyaux de i^^So. A la fin et pendant chaque opération le 
gaz acide carbonique et l'hydrogène se dégageaient par l'extrémité du 
tube de plomb recourbé par lequel on introduisait l'acide, et qui pré- 
sentait une pression de ^"'ySo à 2^,60. Chaque fois que l'on ôtait le bou- 
chon, après avoir laissé réagir l'acide sur le carbonate de chaux pendant 
quelques heures, la liqueur ou le muriate de chaux qui en sortait mar- 
quait 12 et J 3 degrés après avoir déposé. 

Cette matière était très-épaisse et sale , et entraînait beaucoup de boue 
jaunâtre. 

Enfin les nettoiements partiels ont tous été faits de la même manière. 

Chaque fois qu'une partie était achevée, on y faisait couler de l'eau 
en abondance, et jusqu'à ce que cette eau fût claire et sans mauvais goût. 

Lorsque l'on avait terminé une première partie , la dernière liqueur 
coulait acide, vu que la chaux était complètement dissoute; alors on 
mettait cet acide de côté pour s'en servir pour commencer la désob- 
struction de la partie suivante, afin de ne pas perdre cet excès d'acide. 

M. Vigoureux, désirant suivre cette opération et s'assurer de l'exacti- 
tude, a fait démonter 8 bouts de tuyaux, les a fait nettoyer extérieu- 
rement, sécher et peser sans touclier à la matière qu'ils contenaient 
intérieurement et les a fait traiter séparément et avec soin. On a employé 
pour dissoudre le calcaire de ces 8 bouts ou io™,4o de long, i5o kilog. 
d'acide muriatique à 22 degrés réduits en acide faible. 

D'après les poids trouvés avant et après l'opération, ces i5o kilog. 
d'acide auraient dissous 76 kilog. de résidu calcaire. » 

A ces détails, il nous reste à ajouter ceux de la dépense. 

Avant l'opération, et afin de reconnaître si le manque d'eau de l'hô- 
pital du Midi ne provenait pas d'une fuite, la conduite, dans toute sa 
longueur, avait été mise à découvert. Ce travail a été utile pour nneux 
vvjirécier le procédé de dégorgement, mais neût pas été indispensable. 
^'>usle comprendrons cependant dans la dépense, pour nous rendrez 

^ Jttiva^ de toute celle qui a été faite, et sauf à indiquer ensuite les éco- 
iAffti«^:^^-J;iVaveiiîr il serait possible d'obtenir. 
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Note des dépenses. 

Terrasse. — Travaux de déblai et de remblai pour découvrir et recou- 
vrir la conduite i33f. 4oc. 

Dégraçellement. — 4 bouteilles d'acide hydro- 
chiorique à ai2% pesant ^i'jo^ , à i8 c. 1/2 

le kil : 5i6 60 

Transports, quatre voyages ao o v 3 ^^ 

Frais d'emballage par Ixiuteille à 5o c. . . . ao 5o 

10 journées d'bomme à 4 f- ( ^ hommes). . . 80 o 
Faux frais et bénéfices de M. Charpentier. 100 o 

Plomberie. — 4 journées de plombier et aide, 

fait 3a 94 

11 dito un plombier seul 5a a5 ^282 74 

Fournitures de boulons et écrous , rondelles 

de tuyaux en plomb, charbon, etc. ... 197 55 



Le total de la dépense est donc de ii53f. a9c. 

pour une conduite de a47 m, 60 c. de longueur, et d'un diamètre de 
Oyio8, ayant de 0,01 à o,o3 de précipité autour de ses parois (1). 

Nous joignons ici un plan de la conduite , afin qu'il soit d'autant 
plus facile d'apprécier l'opération qui a eu lieu. 

Comme nous le disions au commencement, le succès a été complet : la 
circulation de l'eau dans les tuyaux se fait maintenant de la manière la 
plus régulière , et le service des deux établissements se trouve assuré. 

Si l'administration, sans recourir au procédé que nous devons à 
M. D'Arcet , eût fait ce qui a lieu ordinairement; si elle eût remplacé la 
conduite, la dépense eût été de 5,ooo francs environ. 

Cherchant des moyens de parvenir au dégravellement sailis renouveler 
les tuyaux , nous avions bien pensé à démonter tous les tuyaux et à les 
exposer à un feu ardent pour en détacher le dëpôt calcaire; m^s il est 
à craindre que le résultat n'eût pas été aussi complet que celui obtenu , 
et la dépense avait été évaluée, d'après un devis de Tarchitecte, à i^aGSf.^ 
savoir : 



(i) Soit 4 &• *6 enoX. par mètre ooartnt. 
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Deux stères de bois à brûler 45 fr. 

800 boulons et écrous, à 80 c 640 

aSo cuirs de pression , de 0,17, à i fr. 25 c. . 3f a 5o 

i5 journées pour i ouvrier et 1 aide i35 

i,i3af. Soc. 
Terrasse i33 

En tout 1,265 f. 5oc. (i; 

Mais on comprend que des évaluations semblables n'offrent pas assez 
de garanties pour qu'on les prenne comme bases d'un calcul précis. 

D'un autre côté, il a été bien reconnu que, à l'avenir, on pourra, en 
suivant le système proposé par M. D'Arcet , réduire encore la dépense 
en économisant sur le nombre des journées employées. 

Aussi, Messieurs, nous semble-t-il important de recommander dans 
tous les établissements de l'administration , pour le dégravcUement de 
conduites en fonte, l'emploi de l'acide hydrochlorique ; et nous avons 
rhonneur de vous proposer en même temps de voter des remercîraents 
à M. D'Arcet , pour le nouveau service qu'il a rendu aux intérêts des 
pauvres. 

Paris, le 25 mars 1840. 



Délibération du Conseil-général des hôpitaux de Paris. 

Le ConsEiL - général , 

Ouï le rapport écrit du membre de la commission administrative 
chargé de la deuxième division, qui expose qu'en iSSg la conduite en 
fonte qui amène à l'hôpital du Midi l'eau nécessaire à son service, était 
tellement engravée, que l'eau n'arrivait plus à l'hôpital qu'en très-petite* 

(i) Chauffer 1rs Inyaux dr foiilo pour en délachor IfS dépôts terreux , et 1rs nettoyer, est un 
procédé <|ui n'aurait certainement pas donné, comme nPtto\nr;e, le«; résultats que l'on pourrait 
s'en promettre, et ipii aurait brisé ou déformé la majeure partie de ces tuyauv; en outre, on 
D aurait pas évité les frais de terrassements, de démontage et de remontage que Ton supprime 
entièrement par l'acide, et c'est une question importante. Pu. G. 
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quantité , et refluait au contraire dans le réservoir de l'hôpital Cochin , 
qui est alimenté par la même concession ; 

Que, pour remédier à cet état de choses, on a, d'après les conseils de 
M. D'Arcet et en se conformant à ses indications, fait nettoyer la conduite 
dans toute sa longueur (247^,60), en y fusant passer un courant d'acide 
hydrochlorique; que le résultat a complètement réussi; que la dépense 
ne s'est élevée qu'au chiffre de i^aoo francs environ, tandis que le renou- 
vellement de la conduite eût coûté plus de 5^ 000 francs ; 

Qu'il est important de constater les avantages de ce procédé, afin que 
chaque établissement y recoure pour toute opération du même genre, 
et qu'il y a lieu d'adresser des remercîments à M. D'Arcet pour le nou- 
veau service qu'il a rendu, dans cette circonstance, à l'administration; 

Adoptant les conclusions de ce rapport , et après en avoir délibéré^ 

Arrête : 

Art. i". Le rapport ci-dessus indiqué sera déposé aux archives pour 
y être consulté au besoin, et avis en sera donné aux différentes divisions 
de l'administration. 

Art. 2. Il sera adressé, au nom du conseil, des remercîments à M. 
D'Arcet pour le concours éclairé qu'il a bien voulu prêter de nouveau à 
l'administration des hospices, dans l'intérêt des pauvres. 

Le présent sera adressé double à la deuxième division , et simple aux 
1% y et 4' divisions. 

Fait à Parb, le 8 avril 1840. 

Signé : Foucher , Dice-président. 

Vu par le préfet, le aS avril 1840. 

Le secrétaire-général. 



Nous donnons, pi. i", fig. 1 1, un petit tracé des dispositions à adopter 
pour ce travail. 

a est la conduite de tuyaux de fonte, avec une pente régulière, comme 
l'était celle des hospices Cochin et du Midi. 

by le tuyau de plomb et son entonnoir, fixés solidement à la partie 
supérieure de la colonne et y faisant pression. C'est par le même tuyau b 
que se dégage tout l'acide carbonique. 

c, tourille d'acide muriatique. 
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df robinet placé au point le plus bas de la conduite y ou de la portion 
de conduite, sur laquelle on opère , pour régler l'écoulement de Facide 
versé d'en haut, de manière qu'il ne sorte que saturé. 

e j vase en terre ou en plomb , dans lequel on reçoit la dissolution de 
chlorure de calcium , qui s'écoule dans la colonne de tuyaux quand 
on ouvre le robinet d. 

Plusieurs autres opérations de ce genre ont été depuis exécutées avec 
succès entier et sans aucune fouille, une entre autres sur des con- 
duites d'eau en plomb obstruées complètement et même oubliées en 
terre depuis bien des années , et qui servaient de communication entre 
des pièces d'eau successives sur la côte qui domine Villeneuve-Saint- 
Georges. 



ASSAINISSEMENT 



DES SALLES DE SPECTACLE. 



Note sur V assainissement des salles de spectacle (i). 

L'administration ayant eu, depuis une dizaine d'années, à autoriser la 
construction de plusieurs théâtres dans Paris, et à permettre la réparation 
de presque toutes les anciennes salles de spectacle qui y existent, a désiré 
réunir, dans ces constructions, tous les perfectionnements que l'on peut 
attendre de Theureuse direction que les sciences ont reçue dans ces der- 
niers temps; le conseil de salubrité s'est, en conséquence, trouvé chargé 
d'examiner la question dont il s'agit, relativement à chaque théâtre en 
particulier, et a dû faire des rapports qui ont servi de base aux décisions 
prises à ce sujet par l'administration. Il est résulté de cette nécessité 
d'étudier la question sous ses différents points de vue une connaissance 
approfondie du sujet, et la possibilité de construire un théâtre qui réu- 
nisse enfin toutes les conditions désirables dans de pareils établissements. 
Le conseil de salubrité est donc maintenant en état de publier un très- 
bon mémoire sur cette matière, et l'on doit désirer qu'il entreprenne ce 
travail. En attendant ce travail, ayant été chargé, par la commission 
d'assainissement des théâtres, qu'il avait nommée dans son sein (2), de 

(i] Publiée dans les Annales d'hygiène publique ^ t. x*', p. i5a. Avril 1819. 

(1) La commissioD chargée de Tassai nissement des théâtres était composée de M. Bérard, 
vice- président du conseil de salubrité, et de MM. Cadet de Gassicourt, Marc et D'Arcet , mem- 
bres de ce conseil. 

La commission a eu à s'occuper successivement de l'assainissement de TOdéon » de TOpéra , du 
Gymnase, des Variétés, du Théâtre-Français, de la salle des Nouveautés et du théâtre Favart. 

Le théâtre des No uveantés est celui où l'on a suivi le plus exactement les avis de la commission, 
aussi pourrait- on le citer comme modèle, si l'on j faisait fonctioDner plot régulièrement les ap- 
pareils et les moyens d'aaaaimtsement qui 7 sont établis. 
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moyen de se chauffer prompteaient les pieds, et on contribuera à réchauf- 
fement général (i). La vapeur doit encore être appliquée au chauffage 
d'un nombre considérable de récipients placés comme ornements , et 
Élisant l'office de poêles dans le foyer et dans les corridors des différents 
rangs de loges. 

Le désir que l'on a en France de voir le feu, exige qu'il y ait au foyer 
une ou deux cheminées ordinaires, et il faut, en outre, établir dans les caves 
du théâtre de bons appareils calorifères , capables d'échauffer tout l'air 
neuf qu'exige l'assainissement de la salle. Cet air doit pouvoir être élevé, 
par le moyen de ces calorifères, à la température de a5 à 3o degrés cen- 
tigrades; il doit d'ailleurs être introduit dans la salle par les bouches de 
chaleur placées dans le vestibule, et au pied de chacun des escaliers prin- 
cipaux, et dans la partie inférieure des corridors des loges, comme on 
le voit en /, /', /", planche 27, figures i et 2. Cet air chaud y est amené 
des calorifères placés dans les caves m, m^ par des conduits /i, /i, établis 
dans les murs (2). 

On voit qu'en réunissant ces trois moyens de chauffage, et qu'en s'en 
servant de la manière la plus convenable pour la circonstance et pour la 
saison où l'on se trouve, l'on doit facilement arriver à procurer à l'air de 
la salle la température nécessaire, et qui ne doit pas s'élever, selon nous, 
à plus de 16 degrés centigrades. 

Quant à réchauffement de la scène, nous pensons qu'on ne doit l'opé- 
rer qu'au moyen de la vapeur, afin d'y diminuer le danger d'incendie, et 
nous sommes assurés que les acteurs se trouveraient fort bien de l'appli- 
cation de la vapeur au chauffage de la scène, par les deux moyens dont 
nous avons parlé plus haut. Nous pensons que la même mesure devrait 
être adoptée pour le chauffage des loges d'acteurs, et, en un mot, par- 
tout où l'incendie est particulièrement à redouter. 

Voici ce que nous avons cru devoir dire, relativement au chauffage des 
salles de spectacle : quant au rafraîchissement de l'air frais qui doit y 
être introduit pour l'assainissement pendant l'été, nous ne voyons que 

(i) Od peut voir, à ce sujet, le chauffage de la Bourse dont nous donnerons la description 
dans le second volume de ce Recueil. On la trouvera aussi dans !• BtdUtîn <U la Société ttencou- 
ragement, tome XX VU , page aoa , et dans les Annales de P Industrie frange et étrangère^ tome I, 
pages a33 et 940. — i8a8. 

(s) Il faudrait pour bien faire, mélanger une quantité convenable de vapeur à cet air chaud 
avant son arrivée aux bouches de chaleur : on éviterait ainsi une des pins grandes causes de 
rinsalnbrité des saUes de spectacle, qui se trouve dans la trop grande sécheresse de Tair respiré 
par les spectateurs. 

34 
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déj^ à faire obtenir les avantages dont il s'agit. Nous allons décrire main- 
tenant les appareils k employer pour mettre tout en jeu et pour opérer 
dans la salle la ventilation forcée nécessaire à son assainissement. 

On a proposé à diverses époques , et dans différents pays , de ventiler 
les salles de spectacle, en faisant usage de moyens mécaniques , plus ou 
moins compliqués. Nous ne discuteront pas ici la valeur de ces procédés , 
qui ont tous été abandonnés : nous ne parlerons que du moyen de 
ventilation que nous avons employé, et qui nous a réussi au delà de 
nos désirs. 

Ayant constaté par de nombreuses expériences que réchauffement de 
Tair par la combustion de l'huile ou du gaz servant à l'éclairage des 
lustres, était plus que sufôsant pour bien opérer la ventilation des 
théâtres, nous n'avons eu qu'à y établir les appareils nécessaires pour 
employer utilement et pour pouvoir régulariser à volonté ce moyen 
d'appel. Il nous a sufB pour cela de faire élever^ à l'aplomb du lustre, 
une cheminée de grandeur convenable, montant au-dessus de la toiture, 
ne communiquant avec la salle que par l'ouverture percée au-dessus du 
lustre et portant assez haut dans l'atmosphère tout Tair vicié qui doit 
être évacué. On voit la coupe de cette cheminée d'appel à la planche 
ay, en a, fig. i. Nous avons fait établir en outre une seconde cheminée 
d'appel, en tout semblable à la première, au-dessus de la scène, comme 
on le voit en ^, même fig. , et nous avons fait garnir ces cheminées de 
trappes à deux ventaux v x , servant à en diminuer à volonté les ouver- 
tures. 

Ces deux cheminées d'appel nous donnent le moyen de chasser au 
dehors l'air renfermé dans le théâtre, soit du côté de la scène, soit du 
côté de la salle. Il reste alors à prendre les mesures les plus conve- 
nables pour introduire dans le théâtre l'air nécessaire à la ventilation , 
sans gêner en rien les spectateurs. Voici comment nous nous y sommes 
pris pour arriver à ce but. L'expérience ayant prouvé que c'était dans 
la salle même qu'il fallait renouveler l'air, et non sur la scène, nous 
avons pensé à faire entrer l'air des corridors dans la salle par des ou- 
vertures ménagées dans les planchers des loges , et qui amènent l'air 
chaud ou frais au bas de leur devanture. On voit en c ^2 et e /, fig; a, 
la coupe des deux constructions qui ont été employées à cet effet. Dans 
la première , l'air pénètre du haut du corridor ^, au bas de la devan- 
ture des loges A, par des tuyaux c d passant à travers* leur' plancher; 
dans la seconde, l'air est conduit au-dessous du plancher et un peu en 
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le théâtre doit être plus fortement ventilé ; il Ceiut eh effet que l'appel 
établi sur la fosse l'emporte toujours sur Tappel auquel Tair de la salle se 
trouve soumis ; car , sans cela , l'air extérieur traverserait la fosse , les 
conduits de chute et les cabinets, et viendrait ensuite porter rinfectioti 
dans toutes les parties du théâtre. On ne saurait donc trop soigner cette 
partie de la construction : non-seulement les latrines d'un théâtre ne 
doivent pas répandre de mauvaise odeur dans les corridors , mais elles 
doivent au contraire pouvoir contribuer à leur assainissement. Nous 
recommandons bien de ne rien négliger pour arriver à ce but; nous 
n'indiquerons pas ici lés moyens à employer pour l'obtenir; nous ne 
pourrions pas le faire sans allonger beaucoup trop cette note; nous 
croyons préférable de renvoyer le lecteur au mémoire que nous avons 
rédigé à ce sujet , sur la demande du conseil-général des prisons, et dans 
lequel nous avons exposé avec beaucoup de détails les procédés em* 
ployés pour désinfecter les lieux d'aisances, même dans les circonstances 
les plus difficiles que l'on puisse rencontrer (i). 

IV. — De la conduite des appareils de chauffage et de ventilation^ 
et de remploi des moyens d'assainissement dont il a été parlé dans 
les paragraphes précédents. 

Pour abréger, autant que possible, ce qui nous reste à dire, nous 
supposerons que nous avons à diriger l'emploi des moyens dont il s'agit, 
dans une grande salle de spectacle, im jour de représentation publique 
donnée pendant l'hiver. Nous dirons ensuite comment il faudrait se 
conduire si cette représentation avait lieu en été, et nous terminerons 
par quelques considérations générales qui contribueront à éclairer la 
question qui nous occupe. 

Chargés de cette mission, nous commencerions par faire fonctionner 
les calorifères assez à temps pour que la température de la salle fut 
élevée, sans ventilation, à i6 degrés, une heure avant son ouverture, 
et nous demanderions que la vapeur commençât à arriver à la même 
époque dans les récipients qui doivent la recevoir; nous rallentirions 
alors convenablement la combustion dans les calorifères, et nous ferions 
allumer le feu dans les cheminées du foyer; puis ensuite nous conduirions 
concurremment ces trois modes de chauffage, de manière à maintenir 

(i) Ce mémoire se trouve page iS; de ce premier volame du Recueil. 
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dans les ibéâlres, et c^est d'ailleurs à cette 
spectacles sont le uioins fréquentés, 
t observer qu'en établissant une cummunica- 
:|ue loge et la grande cheminée d'appel a, par 
tre , on aura non-seutement l'avantage de faire 
it ces parties de la salle à la ventilation géné- 
sition donnera en outre le moyen de faire arri- 
les moindres sons, jusque dans le fond des 
a effet, il suffirait alors, pour obtenir ce résul- 
les volets de la cheminée d'appel b et de rétré- 
trture de la cbeminée de ventilation a qui se 

! dire montre qu'il faudrait agir en sens con- 
presque entièrement les volets de la cheminée 
de la cheminée d'appel b [>tacée au-dessus de 
"ûler de ta poudre, produire toute autre fumée 
sagréables sur la scène , sans les laisser pénc- 
int en effet toutes les portes et les fenêtres du 
a cheminée d'appel et fermant le plus possible 

, Jnl que le courant d'air général s'établirait de 

sens contraire, passerait de la salle sur la scène, refoulerait la 

• \t' ce côté et la chasserait au-dessus du toit, en l'obli^iunt à passer 

ilieroinee è, fig. i : l'on voit combien cette manœuvre serait faite 

iifnt pendant les pièctrs à grand spectacle, où l'on est quelquefois 

■lé si longtemps, dansles théâtres mal construits, par ta fumée qui y 

. e de la scène, et qui, faute de ventilation, est obligée de s'y conden- 

'■ ou de n'eu sortir que très-lentement (2). Nous rappellerons enfin 

ne tes appels, agissant partout sur l'air contenu dans la salle, donnent 

l'ncore le moyen d'a^ainir les loges des acteurs , presque toujours trtîs- 

|>etites et peu ou point ventilées, et par conséquent fort insalubres. Il 

(■] Il bnJrail. pour bîm faîrc, pouvoir faire jouer Ici volets des cheminées d'appel de Tor- 
■ beilre utnie, aiia que I'od put s'en ier\ir régulièrement et «ur-le-champ toulei les Ibis que 
l'occasion l'en présenterait. 

(a) Lviusefui porté si loEn dans les théàlrea drs anciens, que l'on y paifumail l'air en en nr- 
roMnl let corridors, les escalier) et 1rs gradins avec des liqueurs odoriréranles. Si l'on voulait 
l'établir cet iu>ge dans les tallrs de spectacles bien ventilées, il suffirait de mettre l'air iii'uessaire 
-1 la tenlitalion, en contact avec des subitances odoranlrs, avant de l'iolroduire dans le vesti- 
bule et an bas des escaliers ; l'on pfirrumcrail ainsi l'air bien plus égalemeut que les nnviens ne 
pDUTaient le Taire par simple arroscment. 



trouverait le seul moyen infaillible d'atteindre avec certilude le but si 
utile qu'elle s'est proposé (i). 

(i) Nous penaontquel'oalrouverail facilement la capacité , l'cxactilude et le loisir détirables 
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Nous n'ajouterons rien à ces considérations ; elles nous paraissent suf- 
6re pour appeler Tattention sur un sujet aussi important que Test l'as- 
sainissement des salles de spectacle, alors que le théâtre est regardé par 
toutes les classes de la société comme le délassement le plus convenable 
et comme la jouissance la plus vive. 

Nous n'avons considéré ce sujet que dans son ensemble ; il eût fallu , 
pour en calculer tous les détails, entrer dans une foule de développe- 
ments qui nous eussent éloigné de notre but ; nous devons d'ailleurs 
laisser ce soin à la commission d'assainissement des théâtres, qui pos- 
sède tous les moyens d'épuiser la question, et qui ne tardera pas sans 
doute à la traiter. En attendant , nous disons que les choses sont arri- 
vées à un tel point que Ton peut regarder l'assainissement de nos théâ- 
tres comme très-facile à obtenir. Nous faisons des vœux pour que l'ad- 
ministration se pénètre de cette vérité, et pour qu'elle prenne enfin la 
dernière mesure que nous avons indiquée, et qui serait, sans contredit, 
aussi avantageuse aux propriétaires des théâtres qu'utile et agréable 
aux nombreuses personnes qui fréquentent ces lieux de réunion. 



De l'incendie des salles de spectacle^ et de t emploi dun rideau de toile 
métallique pour garantir la partie du bâtiment opposée à celle où 
prend le feu (i). 

Ayant lu dans le n** 10, octobre 1 8^26, du Bulletin des sciences technolo- 
giques^ p. a6o , un article dans lequel on annonce qu'un rideau de tôle 
vient d'être établi au théâtre de Vienne en Autriche, et craignant que 
l'on n'ait, en cela, suivi l'exemple donné à Paris, lors de la reconstruction 
de rodéon, après son second incendie , j'ai cru utile de publier la note 



parmi les médecins et les pharmacieas retirés des affaires. Go conçoit que de bons choix faits dans 
cette classe honorable de la société présenteraient les plus grandes garanties de succès. Il suffirait 
sans doute, pour mettre cette mesure à exécution, que les places d'inspecteur de la salubrité des 
théâtres fussent données par Tadministration , et que chaque propriétaire offrit les grandes en- 
trées à rinspectear qui serait chargé de la surveillance de son théâtre sons le rapport de Tas- 
aainiasement. ^ 

(x) Cette note a été imprimée dans les JnnaUs de industrie manufacturière , tome I*', page 99, et 
dans le BuUetim umveneldes sciences et de tindustrie , t* section , janvier 1827. 
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suivante , pour empêcher un tel exemple de propager Temploi des rideaux 
de tôle dans les salles de spectacle, et dans le cas contraire, pour garantir 
de toute responsabilité l'administration française et les différentes com- 
missions qui ont été consultées à ce sujet. J'ai été membre de ces eom- 
missions , et j'espère , quoique n'écrivant pas au nom de mes andens 
collègues , ne rien dire qui puisse être désapprouvé par eux. 

Il fallut aviser , après le second incendie de FOdéon , aux moyens de 
reconstruire cette salle de spectacle ( i) dont il ne restait plus que la coqne^ 
et dont les gros murs étaient, dans certaines parties, profondément calci- 
nés. Une commission fut chargée d'indiquer les précautions à prendre 
pour éviter à l'avenir un pareil désastre. Parmi celles qui furent propo- 
sées , se trouvaient la construction d'un mur épais partageant le bâti- 
ment en deux parties à l'aplomb de l'avant-scène, et l'emploi d'un rideau 
de tdfe pour fermer exactement , en cas d'incendie , l'ouverture de la 
scène , seule grande ouverture conservée dans le mur de séparaticMi. 

J'avais, par hasard, vu et bien observé, en 1799$ le premier incendie de 
rOdéon ; j'avais alors remarqué que le feu s'était propagé rapidement du 
côté du théâtre, sans qu'il y eût de fumée dans la salle , et j'avais même 
pu rester fort longtemps dans une des secondes loges du côté gauche, 
sans être gêné par la chaleur, et n'ayant à me garantir que du grand cou- 
rant d'air qui traversait la salle, et allait activer la combustion des décora- 
tions et des charpentes sur le théâtre. Presque tout le théâtre était en feu; 
mais la salle était encore intacte lorsqu'il se détacha du côté gauche du 
cintre, une pièce de bois enflammée qui , rebondissant par dessus la 
rampe, tomba d'abord dans l'orchestre, et vint ensuite mettre le feu à 
la g;irniture d'une des banquettes du parterre. Alors commença Tincen- 
die de la salle; mais le courant d'air qui la traversait était si rapide, que 
la fumée se dirigeait presque horizontalement vers le théâtre, et le feu 
faisait des progrès peu sensibles dans le parterre. Je fus témoin de cet 
effet pendant plus d'une demi-heure, et je vis l'orchestre et le parterre 
presque tout en feu, sans qu'il y eût sensiblement de fumée dans la 
salle , au-dessus du premier rang de loges. Je fus obligé de travailler à 
la manœuvre d'une pompe, et privé d'observer plus longtemps la cata- 
strophe dont il s'agit. 

(1) JVnlcnds par salle Je spectacle le bâtiment entier, se composant de la salle ^ cjui est la partie 
où se placent les spectateurs, et du théâtre y qui est la jjorlion du bâtiment où sont les décora- 
lions, et où paraissent les acteurs. ISavant-scèneesi la partie du théâtre qui est la plus voisine de 
Torchestre. 
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Nommé en 1818» après le second incendie de rodéon^ membre de la 
commission dont J'ai parlé, et me rappelant ce que je viens de rapporter 
au sujet du premier incendie de ce théâtre , je m'opposai fortement à 
l'adoption du rideau de tôle proposé par l'architecte qui était alors 
chargé de la reconstruction de FOdéon ; je dis que c'était au contraire un 
rideau de toile métallique à grandes mailles qu'il fallait employer. La 
commission reconnut que le rideau de tôle , loin de garantir une des 
moitiés du bâtiment, ne servirait qu'à en hâter la destruction. En effet, 
en cas d'incendie , la tôle ainsi exposée à Faction du feu serait prompte* 
ment élevée à la température rouge ; la couche d'air en contact avec 
ce rideau du côté opposé au feu prendrait alors un mouvement ascen- 
sionnel et une haute température, étirait porter l'incendie au cintre 
du théâtre ou au plafond de la salle, suivant le côté où le feu se 
serait déclaré: ce rideau ne résisterait d'ailleurs pas, à moins d'être con- 
struit très-solidement, à l'énorme pression que le courant d'air lui ferait 
éprouver. On sentit que le rideau de toile métallique pourrait au con- 
traire procurer de grands avantages en cas d'incendie; qu'il empêcherait 
les morceaux de charpente enflammés de tomber du côté du bâtiment 
opposé à celui où l'incendie se serait déclaré; qu'il permettrait aux pom- 
piei*s de continuer à lancer de l'eau de tous côtés sur la partie incen- 
diée du bâtiment; qu'il s'établirait un courant d'air si rapide à travers la 
toile métallique , que ni les étincelles ni les menus charbons allumés ne 
pourraient en traverser les mailles ; que cette toile serait d'ailleurs con- 
tinuellement refroidie par le courant dair qui passerait à travers, ainsi 
que par l'eau qu'on lancerait sur ses mailles et sur le feu (1), et il fut 
reconnu , en un mot, qu'elle ne présenterait aucun des inconvénients 
signalés en parlant des effets probables de l'emploi d un rideau de 
tôle (a). Ces considérations et celle de la grande différence des prix 

(x) Oq trouve dans les faits suivants une preuve bien remarquable du refroidissement qu'une 
ventilation énergique ferait éprouver, en cas d'incendie, an rideau de toile métallique dont il 
s*agit. 

On sait qu'un morceau de toile d'un tissu peu serré peut être séché , devant un grand feu, 
sans être brûlé. 

Je n*ai jamais vu brûler les rideaux dont les doreurs se servent pour fermer à volonté tout ou 
partie de l'ouverture antérieure de leurs forges, malgré le grand feu qu'on y fait très -près de ces 
rideaux , lorsqu'ils sont fermés. 

(9) SuppcMons que le feu prenne aux décorations d*une salle de spectacle convenablement dis- 
posée, dans laquelle un gros mur séparerait la salle o du théâtre /y, pi. 217, fig. i,et où l'on pour- 
rait, à volonté, fermer l'ouverture de la scène au moyen d*un rideau de toile métallique que l'on 
voit de face, fig. 4 ; voici ce qu'il y aurait à faire pour diminuer autant que possible la perte causée 



entre les deux espèces de rideau, décidèrent la commission k conseiller 
d'établir au théâtre de FOdéon un rideau de toile métallique en fil de far, 
de 4 millimètres environ de diamètre , et à mailles carrées ayant à peu 
près 54 millimètres de côté. Le rapport de la commission fut approuvé 
par Tautorité; mais on ne sait par quel malentendu, au lieu de mettre à 
exécution ce qui avait été conseillé par la commission , on fit établir k ce 
théâtre un rideau de tôle plein ^ suivant le premier projet qui avait été 
discuté et rejeté. I^ commission n'apprit cela que lors de l'ouverture da 
théâtre , elle réclama avec énergie contre un état de choses qui la com- 
promettait si fortement. L'autorité fit examiner de nouveau la que^on 
par des commissions qui furent successivement d'avis que le rideau de 
tôle placé au théâtre de TOdéon ne remplirait pas, en cas de besoin, le 
but que Ton s'était proposé, et que probablement son usage entraînerait 

par l*incenclîe. II faudrait faire usage des premiers secours; teisqu'on doit toujours les avoir sous 
sa maio, et envoyer chercher tout de suite les pompiers; avertir, s*ils en venaient à désespérer 
d'éteindre Tinccndie à sa naissance, et de sauver le théâtre. Cet avis donné, il faudrait sur-le- 
champ changer le système, fermer la cheminée d'appel a qui se trouve au-dessus du lustre, 
abaisser le rideau de toile métallique q , ouvrir toutes les portes du vestibule, des corridoi's et des 
loges inférieures de la salle; il faudrait ouvrir les volets de la cheminée d*appel du théâtre h et 
casser, à coups de pierres ou autrement , tous les carreaux des croisées du comble du théâtre et 
des étages les plus éle\és du fond du bâtiment : on établirait ainsi un grand courant d*air qui, 
en entrant dans le vestibule, passant par la salle, traversant Ir rideau de toile métallique, refou- 
lerait la flamme et In fumée vers le théâtre, et au dehors, par la cheminée d'appel du ihéAire h 
et par les fenêtres de son comble et de ses étages svpérieurs. Cela fait, accélérer, par tons les 
moyens [mssibles, la chute des charpentes enflammées dans les dessous du théâtre, aflii d'éviter 
la calrination des gros murs. I^s pompiers placés au parterre arroseraient les fils de la toile mé- 
tallique, et en écarteraient les flammes, en y lançant assez d'eau. Quelques-uns d'eux, armés de 
longues perches , seraient en mesure de repousser sur le théâtre les décorations ou les charpentes 
enflammées qui, en tombant, viendraient s'iippuyer sur les mailles du rideau; d'autres surveil- 
leraient l'intérieur de la salle pour y éteindre les flammèches s'il en passait par hasard quelques- 
unes à travers la toile métallique. L'incemlie , concentré dans les dessous du théâtre, s'éteindrait 
ensuite facilement par les moyens ordinaires. 

£n manœuvrant ainsi, on parviendrait aisément à garantir la salle , et il en serait de même 
du théâtre si c'était la salle qui eût pris feu, en employant les mêmes moyens, mais en 
sens contraire. On voit que dans ce système, aussitôt que les pompiers désespèrent de sauver 
le mobilier de la partie incendiée, on considère la salle de spectacle comme une espèce de four- 
neau dans le foyer duquel il faut concentrer le feu, et agir de manière à éloigner le plus vite 
possible les uKitièrcs enflammées du courant d'air et des parois du foyc^r; on arrivera sans doute 
aisément à ce but, en se conduis.mt comme il a été dit plus haut , et le sera surtout chose facile 
Jaus Ici malles (le sj)cctacle où les combles .sont ronslruits en fer torgé et voûtés en bri<|ues 
."ODM'i. On voil,lig. 3, une salle de spectarle dont la serne est embrasée et où la salle e'st pré- 
sfr-cv |ur le rideau métallique et le puissant rouranl d'air qui s'établit à travers celte salle; les 
:» «r." cri sont oeeupés à arroser le rideau, et d'autres, sous le parterre, envoient de l'eau sur la 
•xi'-îic uciuc par une petite fenêtre r, réservée dans le gros mur j. 
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au contraire y en cas de feu , ou sa propre destruction ou l'incendie géné- 
ral du bâtiment. Les rapports particuliers de M. Varchitecte de la pré- 
fecture de police vinrent appuyer ces conclusions. Il fut alors décidé 
qu'il fallait au plus tôt convertir le rideau de tôle de l'Odéon en un 
rideau métallique à jour, et que, pour ne pas perdre la dépense occasio- 
née par la construction du rideau de tôle, on pourrait ou le cribler de 
trous ou enlever jusqu'à une certaine hauteur les feuilles de tôle de ce 
rideau, et les remplacer par de la toile métallique. Il aurait bien mieux 
valu sans doute faire enlever tout le rideau de tôle et en vendre les ma- 
tériaux , dont la valeur aurait été plus que suffisante pour payer l'éta- 
blissement d'un bon rideau en toile métallique, tel que l'avait conseillé 
la première commission ; mais il ne résulte pas moins de tout ce qui 
précède que l'établissement du rideau de tôle de l'Odéon ne peut être 
attribué et reproché ni à l'administration ni aux commissions qu'elle a 
bien voulu consulter à ce sujet. Je crois utile de dire qu'il y a toujours 
eu unanimité dans les commissions pour rejeter le projet d'un rideau de 
tôle et pour conseiller l'emploi d'un rideau de toile métallique au théâtre 
de l'Odéon. J'ajouterai, pour appuyer ces assertions, que l'administration 
vient d'ordonner de placer au théâtre des Nouveautés, qui se construit 
maintenant sur la place de la Bourse, à Paris, un rideau de toile métal- 
lique, en tout semblable à celui qu'avait deman lé la première commission 
lors de la reconstruction de la salle de l'Odéon (i). H parait que ces détails 
n'étaient pas connus à Vienne, puisqu'on y a adopté l'usage d'un rideau 
en tôle pour un des théâtres de cette ville. Nous espérons que cette note 
fera revenir l'administration de ce théâtre sur une aussi mauvaise me- 
sure, et que, dans le cas contraire, s'il y arrivait malheur,^ on ne blâ- 
merait maintenant ni l'administration française ni les diverses personnes 
appelées aux commissions qui, depuis 1818, ont eu à s'occuper succes- 
sivement de cette affaire. 



(i) U a été construit ou réparé un assez grand nombre de salles de spectacle à Paris, depuis 
18 18. L'autorité a exigé que Ton construisît dans tons ces bâtiments un gros mur de séparation 
entre la salle et le théâtre. Mais ce qui s'est passé relativement au rideau de tôle de TOdéon a 
empêché jusqu'ici Tadoption du rideau de toile métallique dans ces salles de spectacle. Si le feu 
y prenait, il ne s'y trouverait donc aucun moyen de sauver au moins une moitié du bâtiment. 
L'administration ayant ordonné le placement d'un rideau de toile métallique au théâtre des 
Nouveautés y qui est maintenant en construction , ne tardera sans doute pas à rendre cette même 
mesure obligatoire pour les salles de l'Opéra, du Gymnase, des Boufiea, etc., où tout a été dis- 
posé pour réaliser cette grande amélioration. 
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la communication du feu entre les deux parties d'une salle de spectacle , 
et je publiai à ce sujet un mémoire dont les conclusions furent adoptées 
par Tadministration. Voici quelles sont maintenant les précautions or- 
données lors de la construction des théâtres. 

On sépare la scène de la salle au moyen d'un gros mur s^ pi. ^7, fig. i'* 
et 3, qui s'élève des fondations jusqu'au-dessus du faîtage, et l'on ne 
réserve dans ce mur que l'ouverture de la scène et quelques baies et 
portes de service. Ces baies r, en cas d'incendie, se ferment au moyen 
de doubles portes en tôle, laissant entre elles un espace vide d'au moins 
cinq décimètres d^épaisseur. L'ouverture de la scène est garnie d'un 
châssis en fer q grillagé à mailles de cinq centimètres de côté , et pou- 
vant se manœuvrer au moyen de cordes métalliques, de poulies et de 
contrepoids , comme on le fait pour les rideaux ordinaires qui séparent 
la salle de la scène pendant les entractes. 

Deux grandes cheminées de ventilation, construites, l'une a au-dessus 
du lustre, et l'autre b au-dessus de la scène /?, servant, en temps or- 
dinaire, à l'assainissement de la salle, donnent, en cas d'incendie, le 
moyen d'établir le courant d'air ascensionnel dont on a besoin pour re- 
froidir le côté du théâtre qui n'est pas incendié, et pour empêcher la 
fumée de se répandre dans cette partie de la salle, où doivent se tenir 
quelques pompiers, tîg. 3. 

Je répéterai ici ce qu'il y a à faire en cas d'incendie. Oi\ doit laisser 
faire aux pompiers tout ce qu'ils jugent nécessaire pour arrêter Tincendie 
H son origine; mais s'ils viennent à désespérer de la réussite, et si l'in- 
tensité du feu fait craindre pour la partie du théâtre qui est opposée à 
celle où l'incendie a commencé , alors il faut abaisser le rideau de toile 
métallique q et fermer les portes en tôle percées dans le gros mur, pour 
séparer ainsi coniplétenaent les deux parties du théâtre, excepté les 
baies d'incendie r. 

On doit ouvrir en même temps le ventilateur b qui est établi au-des- 
sus de la partie incendiée; casser, soit à la main, soit avec des pierres, 
ou au moyen de coups de fusil , les carreaux des fenêtres qui sont au 
haut de ce côté du bâtiment; fermer le ventilateur a qui est placé sur la 
partie de la salle qu'il faut garantir, et ouvrir par bas toutes les baies 1 1^ 
fig. 3, qui donnent de ce côté, afin de laisser pénétrer l'air extérieur 
dans cette partie du bâtiment. 

Ces précautions prises, plusieurs pompiers se placent devant le ri- 
deau de toile métallique, en face du feu, et là, armés de longues per* 
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ches et des lances de leurs pompes , ils rejettent à plat , dans le foyer de 
l'incendie, les pièces de charpente enflammée qui, en tombant, viennent 
s'appuyer sur le rideau de toile métallique, et se servent de leurs pompes 
pour refroidir les mailles du rideau, pour en éloigner le feu etpoar 
éteindre quelques charbons qui, malgré la force du courant d'air, pour- 
raient être projetés à travers les mailles de ce rideau. 

Le grand courant d'air qu'établit le feu, arrive de la partie inférieure 
du côté du théâtre qui n'est pas incendié , traverse toutes les mailles du 
rideau de toile métallique, refroidit ce rideau, en éloigne les flammèches 
et les petits charbons, repousse la fumée du côté de Tincendie, donne 
aux pompiers l'avantage de. respirer im air pur et frais, quoique placés 
très-près du feu, et ce courant trouve ensuite son issue au dehors, par 
le ventilatenr, ou par les fenêtres élevées de la partie du bâtiment où 
l'incendie s'est déclaré. 

Je n'entrerai pas à ce sujet dans de plus grands détails; ce qui vient 
d'être dit suffira pour faire concevoir la possibilité de sauver au moins 
la moitié des salles de spectacle incendiées; pour faire sentir l'utilité et 
l'importance des précautions ordonnées par l'autorité lors de la con- 
struction de ces salles, et pour décider les propriétaires de pareils éta- 
blissements qui n'ont point encore adopté ces moyens préservateurs, à 
se hâter de les faire établir dans leurs théâtres (i). 

(i) Le théâtre des Italiens, qui n été brûlé il y a deux oa trois ans, avait son avant -scène gar- 
nie d'un rideau de toile niiétalli(|uc , mais ce rideau était si mal attaché aux gros murs qu'il est 
tombé sur les banquettes du parterre dès le commencement de l'incendie et je crois même avant 
l'arrivée des pompiers: parcourant, le lendemain matin, les décombres de la salle , et causant 
avec les pompiers que je rencontrais , je n'en ai pas trouvé un qui se souvînt d'avoir vu le rideau 
de toile métalliquo en place au moment de leur arrivée dans l'intérieur du théâtre, et ce que j'ai 
dit plus haut était l'opinion alors émise par les témoins occulaircs bien au fait de la question. 
(i84ti.) 

Extrait (Tune lettre de M. Paulin, colonel des Sapeurs-Pominers de la ville de Paris , 

à M. D'Arcet. 

Après la publication de la note qui précède , M. le colonel Paulin, consulté par M. D'Arcet, 
sur la question de l'incendie des théâtres, lui écrivit une lettre dans laquelle il lui dit que, toutes 
les recommandations qii'il a prescrites , quant à la construction , sont rigoureusement suivies , d*après les 
ordres de M. le préfet de police. 

Il ajoute que, qiianl à la nécessité d'établir du côté du ihéîilre où le feu se déclare un appel 
puissant, et de préserver le reste de la salle par l'interposition d'un rideau métallique à larges 
mailles, oi rélahlissemcnt d'un courant d'air capable d'emporter vers le point embrasé toute la 
flamme et la (umée, il partage lolalement l'opinion de M. D'Arcet. Il propose seulement, pour 
atteindre plus sûrement ce résultat, la construction d'une large cheminée avec une hotte sur le 
mur de fond du théâtre, afin d'y établir l'appel dans le cas d'incendie, jugeant difficile de briser 
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Légende de la planche ay. 

Flg. i**. CoDpe d'un théâtre sur la longueur de la salle et de la scène, 
avec ses appareils de ventilation. 

Fig. 3. Coupe des corridors et des loges ^ à une échelle double. 

a y Cheminée d'appel de la salle , établie an^-dessus du lustre, qui y 
détermine un courant d'air très-puissant. 

by Cheminée d'appel de la scène, qui sert à enlever la fumée produite 
pendant la représentation , et , en cas d'incendie , à y concentrer le feu. 

Cjdy Petits tuyaux, très-multipliés, qui permettent à l'air pur des 
corridors g de pénétrer d'une manière insensible dans la salle o, sous \ 

l'action de l'appel du lustre, et à travers le plancher des loges. Cette 
disposition doit être adoptée quand on établit les appareils de ventilation 
d'une salle au moment de sa construction* 

ef^ Faux plancher que l'on doit établir circulairement sous les diverses 
rangées de loges, dans les théâtres qu'il s'agit seulement de restaurer pour 
distribuer sans courant dans toute la salle l'air par des corridors g. 

g. Corridors. 

ÂA', Loges. 

1, Amphithéâtre du cintre assaini par la gaine k. 

A, Gaine de ventilation de l'amphithéâtre /, communiquant directe- 
ment avec la cheminée d'appel a. 

/, /', /", Bouches de chaleur, qui versent en hiver l'air chaud des 
calorifères , en été l'air frais des caves dans les corridors g. 

m. Caves. 

n , Conduit qui communique des caves ou des calorifères aux bouches 
de chaleur./, /', /". 

o. Côté de la salle. 

p , Côté de la scène. 

ç. Rideau de fil de fer à grandes mailles, dont l'élévation de face se 
voit fig. [\. Il est soutenu par des cordes métalliques enroulées sur un 
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tambour et correspondant à des contre-poids/. [ 

les carreaux du comble au moment où le feu devient impossible à arrêter. Mais M. D'Arcet pensa 
qu'il faut se réserver le moyen d*établîr cet appel du côté où il sera nécessaire au moyen dea 
deux cheminées qu'il propose; que par Textérieur il sera toujours facile de casser à coupa da 
fusil les premiers carreaux pour déterminer le tirage , et qu'en un instant la violence de ce liragt 
aura ouvert aux flammes une voie complètement libre. 
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Ty Petites baies réservées dans le gros mur 5, et servant, au besoin, à 
passer les lances des pompiers, pour atteindre sans danger l'incendie 
jusque dans les dessous du théâtre. 

s y Gros mur qui sépare la scène de la salle, et qui porte le réservoir \ 
eau de service u. 

ttj Fenêtres que l'on doit, en cas d'incendie de la scène, tenir ouvates 
du côté de la salle, pour livrer passage au puissant courant d'air que 
produit l'appel de la scène à travers la salle même et le rideau métallique. 

u , Réservoir à eau. 

V j Trappe à deux ventaux de la cheminée d'appel de la salle. 

Xj Trappe à deux ventaux de la cheminée d'appel de la scène. 

j'f Contre*poids du rideau métallique. 

Fig. 3. Coupe sur le travers d'un théâtre dont la scène est en feu; 
on y voit les manœuvres à exécuter en pareil cas. La trappe de la scène 
est ouverte; celle de la salle est fermée. Toutes les baies du côté de la 
salle sont ouvertes. L'incendie est contenu sur la scène par le rideau 
métallique et le grand courant d'air qui arrive par toutes les baies ou- 
vertes t lly comme l'indique la planche, et qui refoule les flammes vers 
le fond de la scène. Des pompiers, placés dans le parterre, arrosent le 
rideau métallique, et en éloignent les charbons et les bois enflammés qui 
pourraient l'atteindre; d'autres, placés dans les caves, envoient de l'eau 
dans les dessous du théâtre par les baies r, r. 

Fig. 4. Élévation du rideau. Ce rideau est pris dans X jirchitectonogra- 
phie des théâtres, de M. J.-A. Kaufmann. Sa construction, remarquable 
par des détails d'ajustement aussi solides que légers, est de MM. Hittorf 
et Lecointe. 

Fig. 5 et 6. Détails d'ajustement d'un nouveau système de guides du 
rideau métallique , disposés de manière à lui permettre de se dilater sous 
l'action du feu, sans arracher les guides scellés dans le gros mur. 

On voit que ces guides sont des équerres tournant à charnières sur 
un prisonnier très-solidement boulonné au mur, de telle manière que 
quand le rideau q se dilate et s'allonge par l'action du feu, l'équerre a! 
tourne sur son prisonnier et se détache du mur s sans cesser cependant 
de conduire le rideau par sa tringle verticale. 

Si au contraire le rideau tend, par un ébranlement quelconque, à faire 
un nuniverncnt en dedans , il en est emprché par la résistance du bras 
dVquerre r/, qui s'appuie alors invariablement sur une entretoise de fer 
tculonnée au mur s. 
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Cette disposition est proposée par M. Grouvelle , pour éviter un acci- 
dent que l'on croit être arrivé au rideau métallique des Italiens, arraché , 
dit«on, au commencement de Tincendiei par sa dilatation, et la résistance 
des guides à son allongement. 

Fig. 7. Détail des trappes vetx des cheminées d'appel a et bj portées 
sur un châssis dormant et rendues faciles à manœuvrer par des contre* 
poids. 



dfote sur la combustibilité du zinc (i). 

Je me suis souvent prononcé contre l'emploi des feuilles de zinc pour 
la couverture des édifices; mais, dans l'impossibilité d'appuyer mes pré- 
visions par des faits , je n'ai pas pu faire prévaloir mon opinion aussi 
souvent que cela aurait été utile. L'observation suivante fera sans doute 
réfléchir les constructeurs qui voudraient encore couvrir les maisons avec 
des feuilles de zinc en remplacement des tuiles , du cuivre , de l'ardoise 
et du plomb. Le feu de cheminée dont il s'agit a eu lieu dans la maison 
n* 1 3 , place Ck>nti , dont un côté a vue sur l'impasse de ce nom. Il existe, 
au rez-de-chaussée de ce côté de la maison, une cheminée ou un poêle, 
dont le tuyau sort à l'extérieur et s'élève ensuite verticalement jusqu'au 
niveau du faîtage, à la hauteur d'environ 1 5 mètres. La moitié supérieure 
de ce tuyau de tôle étant usée, fut remplacée, il y a quelques mois, par 
un tuyau en zinc de même diamètre. Voici ce qui vient d'arriver par 
suite de cette substitution ; le fait s'est entièrement passé sous mes yeux, 
et toute ma famille pourrait au besoin en certifier l'exactitude. 

Le tuyau dont il s'agit est en face des fenêtres de ma chambre à cou- 
cher et de ma salle à manger. 

Le a 5 février dernier, à cinq heures du soir, j'aperçus, en me mettant 
à table, qu'il sortait beaucoup de fumée parle haut du tuyau : quelques 
minutes après, voyant la fumée augmenter et devenir plus dense, je 
quittai la table et fus à la fenêtre de la chambre à coucher qui donne 
directement sur l'impasse Conti. Je fus alors fort étonné de voir que la 
fumée ne sortait plus par le haut du tuyau; la partie moyenne de ce 

(1) Lue au conseil de talobiîté , par rauteur, et insérée dans le Mêtuêil adminîitraâf à^ départe- 
ment de la Seine, n^ 6 , 3o juin 1837, p. 197. 
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et je ferai observer que si cette couverture eût été faite en zinc , au Heu 
d'être en plomb , la nappe de métal fondu et rouge , versée par les gout- 
tières , se serait immédiatement enflammée , et aurait sans doute chassé 
au loin, par suite de l'intensité de la lumière et de l'insalubrité de la 

fumée, tous les travailleurs accourus pour éteindre l'incendie. Ce sont là | 

certainement de graves objections contre l'emploi du zinc en feuilles 
pour la couverture des édifices, et je pense qu'il est urgent de faire 
examiner cette question, et de prendre un parti définitif à ce sujet. ' 
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NOTE ADDITIONNELLE 

SUR LA CHALEUR PERDUE DES FOURS A COKE ( page SSi ). 



Depuis Timpressioa de cet article j j'ai reçu des détails exacts sur h 
fabrication du coke pour les chemins de fer de la Belgique. Les four- 
neaux employés sont ellipsoïdaux : 

Leur grand axe a 5*^,20 

Le petit axe a",52 

La hauteur maximum sous clé. . . . i^^ikS 

Ils ont trois cheminées carrées de i°^4<> ^^ côté, et deux portes pla- 
cées aux deux extrémités du grand axe, pour rendre les chargements et 
défournements plus faciles et plus prompts. Ces fours, sauf plus de hau- 
teur^ ont beaucoup de rapport avec celui de la fonderie du Champ des 
Capucins. 

On y charge chaque jour houille 34****^** ou i. 

On en retire en volume coke 53 h. ou lySo. 

On obtient quelquefois, mais rarement, avec les meilleures qualités 
de houille, comme maximum 65 et 70 hect. 1,86 et 2. 

* 

Avec les bons charbons, on n'obtient que : 

Petit coke 2 hect. ou 6 o[o. 

Cendres 2 ou 6 cjo. 

Les mauvais charbons donnent en cendres jusqu'à 8 et 10 hect., ^4 et 
^9 0(0. 

La durée de la carbonisation est de 20 à 2 1 heures. 

Le défournement et Tenfournement 3 id. 

Total de la fournée 24 heures. 

En cas de nécessite , on cuit en i5 ou 16 heures, mais le coke est 
moins bon. 

On volt que dans les grands fours, avec les excellentes houilles de la 
Belgique, on n'ol^tient en moyenne que i,5o de coke. 

FIN DU TOMB FHEMIBB. 
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